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A Practical Treatise on propelling vessels by steam, &c.; 
c'est-à-dire. Traité pratique sur l'art di faire marcher les 
hâtimens à l'aide de la vapeur; par Robertson Biichanan , 
ingénieur civil, &c. Glasgow , 1 8 i ^. Un vol. in-8° de 1 87 
pages , avec seize planches. 

V-* ET ouvrage coniient Texposé des essais tentés depuis queltjues an- 
nées pour faire marcher les Ijâtimens par la vapeur, et il rend compte 
de l'état actuel de ce genre de navigation en Europe et en Amérique. 
L'emploi de la force de la vapeur est devenu aujourd'hui si général et 
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SI utile dans les arts , que nous croyons dévoir faire précéder notre extrait 
-de quelques notions préliminaires sur cette application importante. 

Dans toute machine , il y a un premier principe de force qui imprime 
et distribué le mouvement à toutes les parties; c'est ce que Ton nomme 
le moteur. Son effort une fois connu et réglé , on peut l'employer à toute 
sorte d'ouvrages; on peut lui fiire élever le piston d*une pompe, tirer 
Uii chariot, filer un câble, tisser une toile, mouVôir les rames d'un ba- 
teau, tourner les ailes d'un moulin. Cette variété d'effets s'obtient par 
la seule diversité des modes de renvois qui transmettent le mouvement. 
Dans les machines à vapeur, le moteur est la force élastique de la vapeur 
aqueuse, qui est tour-à-tour développée par la chaleur, et subitement 
détruite par le refroidissement. 

En effet, tout le monde sait que l'eau , échauffée jusqu'à bouillir , exhale 
une vapeur élastique capable de soulever le poids de l'atmosphère qui la 
presse: c'est en cela que consiste le phénomène de rél)uIlition. Mais ce 
que l'on sait beaucoup moins généralement, c'est qu'il s'exhale ainsi des 
vapeurs, de l'eau , à toute temjiérature ; seulement leur quantité estplus pe- 
tite et leur ressort est plus foible. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à faire 
passer quelques gouttes d'e;iu dans un tube de baromètre à travers le mer- 
cure; cette eau, par sa légèreté spécifique, s'élèvera jusqu'au-dessus de 
la colonne de mercure où elle se trouvera dans le vide. Or , aussitôt 
qu'elle y sera arrivée , vous verrez la colonne de mercure intérieure s'a- 
baisser au-dessous de la hauteur qui équilibroit le poids de l'atmosphère, 
et cet al>aissement augmentera h mesure que la température deviendra 
plus chaude ; de sorte, par exemple, qu'étant d*abord presque insensible 
à la température de la glace fondante, il deviendra total à celle de le- 
bullition , et la colonne de mercure intérieure se trouvera alors déprimée 
jusqu'au niveau du mercure du dehors. Msiis, les choses étant dans cet 
état , si vous refroidissez tout- à-coup le tube , ainsi que l'eau et la vapeur 
qu'il renferme, aussitôt vous verrez celle-ci se condenser presque toute, 
en gouttelettes liquides, sur les paiois intérieures; !e reste, perdant presque 
routo sa force élastique, ne pourra plus maintenir l'abaissement de la 
colonne , et le mercure remontera suliitcment. Voici donc une force que 
vous pouvez subitement créer et subitement détruire. Maintenant , 
concevez que vous ayez un cylindre de métal creux , avec un piston 
bien juste qui puisse s'y mouvoir d'un bout à l'autre , comme cela a lieu 
dans les tuyaux de pompe; puis, ce piston étant d'abord supposé abaissé 
jusqu'au bas du tuyau, introduisez par dessous la vapeur de l'eau bouil- 
lante , tirée d une chaudière voisine : la force élastique de cette vapeur 
étant égale à la pression de Tatinosphère , elle pressera le piston par- 
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dçsspu^ autant que l'atmosphère le presse par-dessus ; car je suppose le 
tuyau ouvert parle haut, de manière que fair puisse y pénétrer. Ainsi 
Fair et la vapeur se feront muraellement équilibre; de façon que la plus 
petite force suffira pour faire ntpuvoîr le piston le long du tuyau , et on 
pourra l'amener aîn$i jusqu'au haut , en l'entraînant par un contre-poids. 
Mais quand il y sera arrivé , supposez qu'on ferme tout-à-coup la com- 
munication entre la partie inférieure du cyh'ndre et la chaudière dont la 
vapeur s'exhale ; puis , ayant ainsi isolé la portion de vapeur qui est en- 
trée dans le cylindre, condensez-la subitement par le froid, par exemple , 
eainjectant dans le cylindre un jet d'eau froide; aussitôt la force élas- 
tique de cette vapeur s'anéantira presque entièrement ; la pression de Fat- 
mosphère sur la .tête du piston n'étant plus contre-balancée par-dessous, 
tendra aussitôt à le faire descendre avec toute sa force ; et comme le 
mouvement du piston seul est supposé presque libre , on pourra profiter 
de tout l'excès de cet effort pour vaincre quelque autre résistance : par 
exemple , pour faire mouvoir des leviers attachés au piston , et trans- 
mettre ainsi , comme on voudra, la pression qu'il supporte. Le piston étant, 
revenu au bas de la pompé , on rétablira la communication entre sa sur^ 
face inférieure et la source de vapeur chaude ; aussitôt l'équilibre de 
pression se reproduira; on remontera de nouveau le piston seul,. sans 
lui donner à vaincre d'autre efïbrl que son propre poids et le frottement 
sur les. parois intérieures du cylindre ; après quoi une nouvelle conden- 
sation de la vapeur déterminera de nouveau sa chute, et ainsi de suite 
indéfiniment, . 

. C'étoît là précisément la machine à vapeur, non pas toutà-fait dans 
sa première origine, nriaîs lorsque sa construction fut devenue assez 
bonne pour pouvoir servir dans les usines. Elle' dût cet avantage à un 
Angfais'nommé Newcommen, qui l'amena à cet état en yyoj ; et depuis, 
sous le nom de machine atmosphérique , elle fut long- temps. et utilement 
employée. 

Néanmoins , ^d'après les connoîssances de physique et de mécanique 
que nous possédons aujourd'hui , il est fecile dé juger que cet appareil 
aybit de nombreux défauts. C'en étoît un grand, d'abord, que 1 emploi 
nécessaire d'un ouvrier, et d'un ouvrier intelligent, pour ouvrir et fermer 
à propos le robinet d'injection et le robinet à vapeur, chaque fois que 
le piston avoit fini sa course. Une bonne mécanique doit toujours tiiettre 
ellermême en mouvement toutes ses pièces par la seule action dp son 
premier moteur , sans aucun secours étranger. Ensuite Fintrôduction 
de la vapeur dans le cylindre froid étoît un autre inconvénient grave., 
par la grande destruction de la vapeur, qui en résultoit et qui se répétoft 
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à chaque coup de piston, puisque le cylindre étoit continuellement re- 
froidi par le jet d'eau froide au moyep duquel la condensation étoït 
opérée. Mais ces défeuts, qui , dans l'état actuel de la physique, sont 
faciles k recounoîtrc , Fétoient beaucoup moins alors ; iîs furent aperçus 
et corrigés , en 1764, par M. Wati, élève et ami du Céï&bre physicien 
Black. Se trouvant alors k Glasgow , oa ilétoit constructeur d'insirtimens 
de mathématiques , M. Wan fut chargé de réparer un petit modèle de 
la machine de Newcommen , qui apparienoit à l'université de cette ville, 
et ,dans le cours des essaisqu'il fit pour en rendre la marche satisfaisante, 
il s'aperçut qu'il dépensoit proportionnellement plus de charhon que les 
grands appareils. Curieux de reconnoître la cause de celte différence, 
et voulant remédier à un aussi grand défîml , M, watt fil de nombreuses 
expériences sur la meilleure manière de fabriquer le* cylindres , sur les 
moyens les plus propres à faire un vide parfait, sur la température à laquelle 
l'eau entroît en ébullilion sous diverses pressions , et sur la quantité d'eau 
nécessaire pour produire un volume donné de vapeur sous la pression 
Ordinaire de l'atmosphère. Il détermina également la quantité de charbon 
rigoureusement nécessaire pour évaporer un poids d'eau connu , et la 
quantité d'eau froide nécessaire pour précipiter un poids donné devapeur. 
Ces divers points une fois exactement fixés, les débuts de l'appareil de 
Newconmien se montrèrent à lui dans la plus parfaite évidence , et il put 
assigner la cause de chacun d'eux. Il vît que la vapeur ne pouvoit être 
condensée jusqu'à produire même un vide approché , à moins que le 
cylindre et l'eau qu'il contenoit, tant d'injection que de précipitation, ne 
fussent refroidis au moins jusqu'à la température de }/ ou 3 8* centé- 
simaux; et qu'à une température plus haute , la vapeur subsistante avoit 
encore une élasticité assez forte pour opposer une résistance très-notable 
au poids de Tatmosphère. D'un autre côté , quand on vouloit atteindre 
des degrés plus parfaits d'exhaustîon , la quantité d'eau d'injection né- 
cessaire pour les obtenir augmentoît suivant une proportion très-rapide; 
d'où résuitoit ensuite une plus grande destruction de vapeur quand on 
rempiissoit de nouveau lecylindre. Ces observations conduisirent M. Watt 
à conclure que, pour obtenir le vide le plus parfait possible, avec la 
moindre dépense possible de vapeur, il falloît que le cylindre fût main- 
tenu constamment aussi chaud que la vapeur même, et que Tinjection 
d'eau froide s'opérât dans un vase séparé . qu'il appela le condenseur, et 
dont la communication avec le cylindre fÙt ouverte subitement à fins- 
taui de finjectioii. En effet, d'après ce que nous savons aujourd'hui sur 
l'équilibre des vapeurs , il est clair que si le condenseur est vide d'air, h 
vapeur du cylindre y entrera , par son élasticité propre , au moment ci 
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Ton Quvrifa 1» coipiBiupiiçation» ot une infection (Teau froide (|ujl ]( se^a 
Qpéi^ée ^ c?( kx^t^ntji iréqpitexa, i^jQ'&euicment la v^ipeur introduire j. 
itiais.eAcori^t p^ ^ m^snfi çai^e, toiu^ la, vapeur contipnue d^m le, qr* 
lindro ,. laqu^îla;» solliçnéjd pat la. vide que la précipitaûoA forme dans ïe 
conden^eMrsi)C€e^ivenif?nty quoique, dw^ ua instant presquis^iodiiùsible » 
S'Y rend et s'y cp^verùt en e^i^ Il ne i^este donc qu!à enlewr cette eat^ 
et Taip. qiû $'^a dégage^, afin, de maintenir toujours le condenseur vide. 
M« Watti chargea, de cet<t^ ^Qc;ion une pjetite pompe à air, que la mar 
qjbiae mâmei i^l^u^ouyoïr ^^q^i j^9ï^e' cpnt^iuelleinent dans le condenseur. 
£nfio. la condition 4^ tenii^ le. qrJiadr^ chaud ne pouvoit s'açcQvdei: avec 
b. libre admi^sioi^ de^ V^r atwp^ériquid suc la sur&ce svpéiieuce dû 
piston , laïqfMeU^i. dana f appar^l de New<;oiiim^n , seryoit à, I^ fiûi^e des^ 
cendre ; d'aiiOmt piM^ ^P«^:>.PQMX empéf^er le pas^ag^ de la vapeur eotre 
le cylindre et.fe: pistpo t^ pn co^vroit ordinairement celui-ci d'nn^ couicbie 
d'eau, froide >: qui inQuillQÎI fintéripur du cylindre. AL Waitt ^ut l!idéa 
ingénieuse et Iiai?die dç s^pprilneff to^t-àr&it Tua^^ge dj^ la. pi^s5ip];it atr 
mosphétiqfm f. et 4e;^i^ ir?i>HV^ Ii^,pjsto;i par la fori^p d/^: ta, vapi;yg| 
seule:, e^i I!in»fliîW«Wtî^piM^^tQftr si^ï fvfiQ ef, Tavtr^.de; Sjq$. suj:^<;^^ 
em fai^nt, Bfx mèm^i»xvfi l^.virjlf» s^r bk s^rfyçç^ <»ppo^. U, ^f^snm^ 
dpAC. la* tiged^spHipiê^Di dai^, une^ bpît^ à cu^:^ ffrgts^ j pour ôti^ tpui 
accè« k l'air dan» Vmlkm^t\ 4u <7liQ4f« ; e;^» ej(np|p)taqt uuç; vap«;iiri d^uQft 
éla^iimté t^g^k yu même i)q p^ supéjp^ri? v^ ppidf^dçllatmisispjij^i 
il' obtint. towR-îhiftMimw ft^ff^ ^gîJ« Q»- mis^e. supérieiim à. cetf^ dq 
videt d« bafiiQO haufc^t.dç feamr^.b^^^ Hpift<ji?pc, ^ cpiT^^çuiDJqu^njt 
ce mouvement par> di^^ tîge^ 1?^^^' P^I^^hÏ!^ MP^. %^ ^î^if cb^^ 
de$ deMip sens; au. lieu, que» dwïSnf^pp^ittf»(^,N(^iwç<W^ r ^ ^mw 
de. riaifiinsioa du pistp^ àio^t- ^t^repMcit per^fa PAMi* IV^ ^ B'û^iiM*^ 
était aliQMrsisirQpIemwi spufei^p^ru^(y>^ U X ^V é^R^pm^fi 

dft; tewiipii et auwtdîargwitj,, pw*qPft: cfoq^s^ qqurse du; B^^9* 4ww 
activa , et^que. lA qv^tîtâ de <(bAleur: eipplpy^é^ à, I^, rpa^'ni^pjc, <^ud 
pendant- aonascensip^nia % pasperdup ii^til^r^ent, A^. ^aist^t ég^- 
femciK apiQLd3qnjKQUi;er. Il) çyJiÂd)i9; d'une, ^velpppei d$L il^qi^. ou, da^tou^ 
autre substance.pm wnduiitrM^rdUiC9<Piriq^;,,danSi I|in|éri^qr,de laiiuelî^ 
iJ introduisit: mâme qHf^lqneipjsi I^.vap^ir» cpmmj; i^o^n^de r/éql^uffe- 
ment». Il.fiti ausfifl,. dianst la constrM/çtH>n dss^iveises^pièqes^ dp r,af>pareil^ 
de&afnéUonttipnsi;Qn^idérab{es»,et ilrparvintiain^i à éi¥>non)ise£ plus d» 
deuift.tierti.de.^ia vapeur que lerprqcéd^ df I)l0wjcçin)inen exigepit». 

Ge pevfectionnfimeot, ou» pour mieux-dire; 1 cette, cr^atipn nouvelle 
de iaJuacbinQ:à.vapeurr, en rf^pandû: frapidemeiu lius^gie 49ps.tp^t^$.lei 
braucbes defiodluitiie manu&ctuiière > et Jein* cj^o^pa une vîve igipuj^iaa. 
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Néanmoins on y a encore fait, depuis , quelques modifications' utifes, 
soit pour l'approprier h quelques circonstances particulières de localité , 
soit pour économiser le combustible. II sVst trouvé des lieux où l'eau 
étoit si rare, qu'il eût été difficile de s'en procurer assez pour ali- 
menter le condenseur; alors on a supprimé finjection, et, au lieu 
de condenser la vapeur, on lui a ouvert une issue pour s'échapper li- 
brement dans l'atmosphère quand elle devient inutile, aimant mieux 
perdre la chaleur qu'elle emporte, que d'être obligé de fournir de l'eau 
pour la retenir. Dans ce cas , pour économiser aussi l'eau destinée à la 
vaporisation , on n imaginé de chauffer la vapeur plus fortement; ce qui 
accroît sa force élastique, et permet d'obtenir la même force avec moins 
de liquide vaporisé : on a cru même s'apercevoir que ce procédé offroit 
une autre source d'économie, en ce qu'il fàlloit proportionnellement 
moins de charbon pour produire une force donnée lorsqu'on employoit 
la vapeur à de plus hautes températures ; et l'on construit en ce moment, 
pour les mines de Cornouailles, des machines où, d'après cette idée, la 
force élastique de la vapeur sera portée jusqu'h six ou sept fois la pres- 
sion de l'atmosphère. Mais l'emploi de pareilles machines exigera des 
précautions particulières pour régulariser le travail et prévenir les 
explosions. Il est à présumer que c'est un artifice de ce genre qui sert 
de principe aux machines à vapeur récemment construites à Munich par 
le célèbre artiste M. Reichembach, lesquelles, sous un très-petit volume, 
fournissent , dit-on , une très-grande force à très-peu de fiais. Enfin on 
a également perfectionné ta construction des pistons qui courent dans < 
le grand cylindre; et au lieu de les enduire, comme autrefois, d'huile 
ou d'autres matières grasses , qu'il fâiloit renouveler sans cesse » parce que 
ta chaleur de la vapeur les dissolvoit en peu de temps, un Anglais» 
M, Wolf, a imaginé de leur transmettre la pression de fa vapeur sans 
qu'elfe les touche , en lui faisant exercer cette pression sur la surface d'un 
t^servoir plein d'huile > qu'elle pousse dans le cylindre où courent les pis- 
tons, les forçant ainsi à monter ou à descendre, selon qu'elfe les presse 
par-dessus ou par-dessous. Cette invention de M. Wolf paroit avoir des 
avantages qui en rendent l'emploi extrêmement profitable. 

L'action de la machine à vapeur étant ainsi bien connue et ré^ée » 
c*étoit une idée fort simple et très-naturelle que de remployer il tourner 
des rames ou des roues à aubes pour Aire mouvoir des bateaux sur des 
rivières , et suppléer ainsi au halage qui se fait par des dievaux ou par des 
hommes. M. Buchanan remarque que depuis long-temps on avoii pensé 
à faire marcher ainsi les bateaux par le moyen de roues à aubes qui y 
i^roîent adaptées; il y eut même, pour cela, des expéiiences Eûtes en 
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'grand , à Marseille et au Havre , en 1 699 ; et en 1703, M. Camus pfo- 
posa divers moyens mécaniques pour tourner les roues. II ne s'agissoit 
donc que d'appliquer k cet effet le nouveau moteur que la vapeur fournit ; 
mais , quoique de semblables applications soient faciles à concevoir, elles 
peuvent être fort malaisées dans l'exécution; et quelquefois, après 
les avoir réalisées, on y trouve trop peu de profit pour être dédom- 
mage des dépenses qu'elles ont occasionnées. Un des grands avan- 
tages propres aux pays qui ont des capitaux considérables, comme 
TAngleterre , c'est de pouvoir tenter ainsi et multiplier des essais qui 
demandent de fortes mises de fonds, mais qui, lor5qu'ils ont été amenés 
à la perfection nécessaire , couvrent au centuple les frais d'entreprise , 
et deviennent des sources fécondes de prospérité. 11 a fallu de pareils 
essais , et en assez grand nombre , pour appliquer la machine à vapeur 
à la navigation , et Ton peut en voir le détail dans l'ouvrage de M. Bu- 
chanan, auquel cette exposition longue, mais pourtant nécessaire, nous 
a ramenés. Selon lui, les premières tentatives furent faites par M. Miller, 
de Dalswinton; il ne dit pas en quelle année. Il est présumable que les 
épreuves tentées en France par M. le marquis de Jouflfroy sont encore 
antérieures. En 1 79 5 > lord Stanhope, un des plus honorables promoteurs 
des arts, fit construire un bâtiment à vapeur dont les rames étoient 
faites comme des pattes d'oie, qui s'ouvroient d'avant en arrière et s^ 
fermoient d'arrière en avant, pour offrir moins de résistance à l'eau. Mais 
ce mécanisme ne répondit pas aux espérances que l'on avoit conçues. 
£11 I 80 1 , M« Symington essaya un bâtiment à vapeur sur le golfe de 
ia Clyde, pour la navigation intérieure; mais il fut abandonné, à cause 
des avaries qu'il éprouva sur les bancs du Canal. De pareils essais furent 
aussi tentés en France en i 802 par M. Desblancs, horloger à Trécourl. 
Enfin, en 1807, les bateaux à vapeur furent introduits et exécutés en 
grand, en Amérique, par l'habile ingénieur R. Fulton de New-York, 
l'inventeur des panoramas (i). Ce fut lui qui le premier les mit en état 
d'être employés d'une manière avantageuse. Depuis cette époque, ils 
se sont multipliés en Amérique ; l'Angleterre les a adoptés pour sa na- 
vigation intérieure, et la France vient de les recevoir d'elle, après les 
avoir vus naître sous ses propres yeux , sans avoir su en profiter. . 

On trouve dans l'ouvrage de M. Buchanan tous les détails néces- 
saires sur la construction des bateaux à vapeur, sur la meilleure manière 
d'en distribuer les diverses parties^ d'y placer les machines; sur la forme 



( I ) M. Fuiton est mort à New-York en 18 1 5 , à l'âge de cinquante-quatre ans. 
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qu'il convient de donner aux roues qui les . font mouvoir ; enfin sur 
toutes les particularités capables d'intéresser les personnes qui voudroient 
exécuter de semblables entreprises. Toutes ces données sont d'autant 
plus précieuses» qi/elles sont fondées sur l'expérience y sur des essais 
déjà tentés, dont les uns ont réussi et les autres ont été infructueux; 
de sorte que fon y peut apprendre avec certitude ce qu'il &ut Êûre et 
ce qu'il faut éviter. L'auteur a mêlé à son sujet quelques dissertations sur 
la résistance des fluides et les constructions navales > qui n'y ont peut- 
être pas un rapport bien direct ; il n'a pas non plus disposé ses maté- 
riaux dans l'ordre naturel et méthodique suivant lequel les idées naissent 
les unes des autres ; on y trouve des répétitions et des longueurs : mais 
ces défauts tiennent en partie au sujet même» qui est encore presque 
neuf, et dans lequel tous les jours de nouveaux essais amènent de nou- 
veaux perfectionnemens. Ne pouNTint entrer ici dans tous ces détails, 
nous nous bornerons à indiquer ceux qui peuvent donner à nos lecteurs 
on aperçu de ce genre de navigation. 

Les bateaux à vapeur usités maintenant en Angleterre ont des 
grandeurs diverses» selon l'objet auquel on les destine et la force de la 
iTvière sur laquelle ils doivent naviguer. Il y en a sur la Clyde » en 
Ecosse, qui ont jusqu'à quatre-vingt-dix pieds anglais de quille, et dont 
les roues sont mues par une force plus grande que celle de trente che- 
vaux. Ceux d'Amérique, destinés à de grands fleuves, ont des dimen- 
sions beaucoup plus considérables encore, ce qui n'en est que plus 
avantageux ; car Texpérience prouve que la dépense du combustible 
croît dans une moindre propordon que la force qu'on en tire, vrai- 
semblablement à cause de la déperdition du calorique , proportionnel- 
lement moindre dans les grands que dans les petits appareils. La fumée 
du fourneau s'échappe par une cheminée construite en fer battu très- 
épais, laquelle sert aussi pour employer b voile lorsque le vent est 
favorable : mais , en Amérique, on a renoncé à se servir de cet auxiliaire, 
fentretien des matelots pour manoeuvrer les voiles étant phis cher qœ 
la quantité de combustible nécessaire pour produire la même force avec 
la vapeur; on économise ainsi fachat des agrès, de la voilure, et en a 
tout ceb de moins à porter. Les machines à vapeur qui font mouvoir 
les roues, sont placées ordinairement vers fc milieu du navire; quel- 
quefois il y en a aussi aux extrémités. Certains bateaux n'ont que deux 
roues extérieures, une à chaque bord; d'autres en ont quatre, deux à 
favant, deux à Farrière; il y en a aussi où les roues sont fntérieufes et 
pbcées vers Taxe du bateau. Les aubes ou rames ont quelquefois leur 
pian perpendiculaire à b longueur du bâtiment^ et cooséquemment à 
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'sa direction ; dans d^autres cas , elles lui sont un peu obliques : il y a 
aussi des dispositions mécaniques qui permettent de les enfoncer plus 
ou moins dans l'eau; ce qui devient nécessaire lorsque le bâtiment, 
recevant le vent latéralement, penche d'un côté plus que d'un autre. 
Tout l'espace qui n'est point occupé par le mécanisme, est préparé pour 
recevoir des marchandises et des passagers. L'intérieur est chauffë par 
des tuyaux de chaleur où la vapeur circule. On trouve à bord des livres, 
des gazettes , des rafraîchîssemens , et tout ce qui peut rendre un voyage 
agréable. La marche est rapide comme celle du meilleur voilier, et elle 
est sûre comme celle d'une voiture de terre ; aussi , depuis que cette 
invention a été mise en vigueur, les communications se sont extrêmement 
multipliées. L'auteur en cite un exemple frappant dans la navigation de 
la Clyde, de Glasgow k Greenhock. Avant Fintroduction des bateaux 
à vapeur, le nombre des personnes qui fàisoient par jour ce petit voyage, 
étoit au plus d'environ une centaine, dont le très-grand nombre alloit par 
eau, et fe reste par les voitures de terre. Maintenant, par le bateau h 
vapeur, ce n'est pas une chose rare que de voir cinq ou six cents pas- 
sagers qui vont et reviennent dans la même Journée. L'augmentation 
du nombre des voyageurs est peut-être proportionnellement plus con- 
sidérable en Amérique, et elle y est encore plus importante, à cause 
de la difficulté plus grande des autres moyens de communication. 

Mais ce n'est pas seulement aux transports que les Américains ont 
appliqué cette invention admirable ; ils en ont fait un instrument de 
défense et une machine de guerre. Le premier essai de ce genre qu'ils 
ont tenté, a été fa construction d*une frégate qu'ils ont nommée Fulton^ 
Premier, en l'honneur de feur ingénieux compatriote. Elle porte trente- 
deux canons de r8 ; son pont est à l'épreuve de la bombe, et ses pa- 
rois ont cinq pied d'épaisseur ; de sorte que Tintérieur , où se trouvent 
fcs roues et la machine, est à Tabrî de tout dommage. Une autre frégate 
à Tapeur, pftis étonnante encore, a été lancée, l'année dernière, à 
New- York: elïe a trois cents pieds angfeis de longueur, deux cents 
de largeur, et treize pieds d'épaisseur à ses parois, lesquelles sont for- 
mées de planches de chêne et de liége , alfernées : elie porte quarante^ 
quatre canons, dont quatre sont de i oo livres de bâife ; le reste est de 
60 et 4-- En outre , pour .dégoûter un ennemi qui voudroit tenter 
Fabordage, eHe peut décharger sur sey bords cent gallons d'eati bouil- 
lante par minute ; par le même mécanisme, efle fart mouvoir devant ses 
sabords trois cents sabres avec une régularité parfaite , et quatre fois 
par minute elfe darde au dehors, avec une force mcroyable, autant 
de longues piques acérées, qu'elle rentre tour-à-tour dans son sein: pour 

B 2 
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les faire sortir de nouveau. Quelle force humaine pourroit vaincre une 
pareille machine î C'est le chef-d'œuvre de h mécanique, c'est le comble 
de l'iirt, d'autant plus admirable, qu'inutile pour l'attaque, elle n'est 
învinciUe que pour la défense. 

Les Américains ont encore imaginé des bateaux dont les roues, au 
lieu d'être mises en mouvement par la vapeur, le sont, par des chevaux 
embarqués à bord, et qui y travaillent dans un manège. Ce mode sera- 
t-il plus avantageux à employer que l'autre! L'expérience en décidera. 

En général, pour savoir s'il y a ou non de l'avantage à employer tel 
ou tel moteur, il faut examiner ce que coûte la force qu'il produit ^ et 
la co:î parer aux autres moyens connus et usités qui produisent le même 
effet. Si nous examinons sous ce point de vue l'introduction des ba- 
teaux à vapeur en France, nous remarquerons d'abord que le charbon 
y est aussi cher qu'en Angleterre, mais que le travail des chevaux y 
est d'un prix communément moindre; de sorte que, par cette consi- 
dération seule , le halage par des chevaux placés sur terre devra, 
lorsqu'il est possible, être plus avantageux. A la vérité, cela exige 
des cordages , des hommes pour conduire les chevaux ; et le tirage de 
ceux-ci s'opérant toujours d'une manière plus ou moins oblique , leur 
force en est toujours plus ou moins diminuée. Ce sont donc là autant 
d'élémens à considérer, et le résultat variera avec leur valeur. Mais 
nous avons aussi des rivières sur lesquelles le halage est extrêmement 
difficultueux , ou impossible ; ce sont celles qui n'ont pas de chemin 
continu sur leurs bords, dont les bords sont éloignés du courant, ou ne 
sont pas fixes, ou même deviennent quelquefois tout-à*fait imprati- 
cables, telles que la Loire, le Rhin, la Saône, le Rhône; alors les 
bateaux à vapeur seront d'une utilité éminente : ils le seroient encore 
par le même motif pour le passage de la Garonne à Bordeaux. Mais ce 
sera le cas d'essayer avec exactitude si le travail exécuté par des chevaux 
embarqués à bord reviendra plus cher ou à meilleur compte que celui 
de la vapeur. Au reste , à moins d'un défaut absolu de communications , 
ce mode, toujours coûteux, restera toujoiu-s spécialement approprié au 
transport des hommes, qui sont, de toutes choses, celle qui exige d'être 
voiturée avec fe plus de soin et de rapidité, par conséquent dont le 
transport est le plus dispendieux ; car le voyage d'une personne de Paris 
à Rouen , par exemple , qui se fait par les voitures publiques en treize 
heures, coûte environ 25 ou 30 francs, tandis qu'un ballot de marchan- 
dises du même poids peut y être transporté en trois jours pour 4 ou 
5 francs: aussi ne s'avise-t-on pas de les y envoyer d'une autre manière;, 
et rarement^ ou presque jamais on n'a besoin qu'elles y soient tran$- 
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portées plus vite. L'avantage de la vitesse des bateaux à vapeur seroft donc 
ici presque perdu, parce qu'il seroit sans utilité; au lieu que, pour le 
transport des hommes , elle est une des conditions les plus indispensables, 
et l'on est, par conséquent, forcé de payer pour l'obtenir. II est vrai 
qu'il faudra aussi mettre en balance l'allongement de la route par eau 
causé par les sinuosités de ia rivière. Ce sera encore Ik un des élémens 
de la spéculation. 

Quelqu'étendu que soit déjà cet article, nous ne pouvons le ter- 
miner saris signaler au Gouvernement l'abus que quelques particuliers 
paroissent vouloir faire des brevets d'invention au détriment de findustrie 
générale, et cela pour des découvertes sur lesquelles ifs n'ont pas le 
moindre droit. Deux compagnies se disputent aujourd'hui, en France, 
le privilège exclusif des bateaux à vapeur: l'une, pour avoir importé cette 
machine, depniis long- temps connue, publiée , gravée, avec tous ses 
détails, dans cent ouvrages; enfin essayée publiquement ici, à Paris, il 
y a douze ans, par Fulton: l'autre, pour avoir pensé à cette application 
il y a une trentaine d'années , et l'avoir abandonnée depuis sans en avoir 
tiré ;aucun parti quelconque. Certes , à ce compte-là , il n'est aucune 
invention étrangère dont on ne puisse s'approprier la jouissance exclu- 
sive au détriment de ses compatriotes ; car il n'y a qu'à puiser dans les 
ouvrages étrangers toutes les inventions nouvelles qui y paroissent, ou bien 
il n'y a qu'à les donner comme des développemens fructueux de ses mé- 
ditations particulières. Agir ainsi, c'est purement et simplement ruiner, 
pour sa patrie, les avantages que l'imprimerie procure à la civilisation, et 
l'isoler des autres nations pour l'exploiter à son profit personnel. Telle 
n'est pas l'intention > sans doute i mais tel est i'eflet. 

BIOT. 



^MÉMOIRES de ï Institut royal de France , classe d'histoire 

et de littérature ancienne, tomes I et II. 

PREMIER EXTRAIT. 

Pendant que des obstacles sans cesse renaissans arrétoient la pu- 
blication de ses mémoires, la classe d'histoire et de littérature ancienne 
de l'Institut n'en poursuivoit pas avec moins d'assiduité les utiles travaux 
légués à son zèle par l'Académie des inscriptions et belles-lettres , à 
laquelle elle avoit succédé , et dont elle a récemment repris le nom f 
consacré par de si glorieux souvenirs. Cg6 obstacles ^ indépendans de s» 
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volonté, ont enfin cessé, et déjà deux volumes, qui contiennent une 
partie de l'histoire et des mémoires de cette compagnie depuis Fépoque 
de sa création jusqu'à Tannée i 8 1 1 , viennent d'être publiés, et seront 
bientôt suivis de deux autres. On peut donc regarder cette publication, 
si long-temps attendue et toujours différée, comme l'un des premiers, 
et, nous ne craignons pas d'ajouter, comme l'un des plus heureux résul- 
tats du nouvel ordre de choses qui a replacé la France sous l'empire de 
ses anciennes institutions et de ses princes légitimes. 

.Suivant la distinction établie dans le recueil de l'Académie des belles- 
lettres , les deux volumes que nous annonçons au public se composent 
de deux parties : l'une , purement analytique , comprend , sous le titre 
dliistoire , des extraits fidèles des mémoires que le défaut d'espace , ou 
toute autre cause, n'a pas permis d'insérer en entier dans ce recueil, 
et les notices sur la vie et les ouvrages des académiciens décédés ; fa 
seconde, qui est aussi la plus importante et la plus étendue, contient, 
dans toute leur intégrité, les mémoires auxquels l'Académie a accordé 
une distinction si honorable. Chacune de ces deux par^ies , par le nombre. 
Je mérite et la vérité des travaux qui y sont admis en totalité, ou sim- 
plement analysés, exigeroit des extraits également nourris et multipliés ; 
et, pour peu qu'à ces extraits, déjà longs par eux-mêmes, nous vou« 
lussions encore joindre les réflexions critiques auxquelles peuvent donner 
lieu plusieurs points des mémoires originaux, nous sortirions nécessaire^ 
ment des bornes que nous prescrit la nature de nos obligations. Nous 
sommes donc forcés de nous renfermer strictement dans des analyses 
t.rès->succinctes , dont nous aurons soin toutefois de proportionner l'étendue 
suivant l'importance des objets. 

A la tête des extraits dont se compose la partie historique du pre- 
mier volume, se distinguent à-la-fois, et dans l'ordre des matières et par 
le mérite du travail , les Recherches sur /a géographie ancienne, de M. Gos- 
se{Iin. Ces recherches, dans l'ouvrage original imprimé séparément et 
publié depuis peu, complètent la longue suite des travaux du même 
auteur sur toutes les côtes de l'océan connues et décrites par les anciens. 
On y trouve d'abord discutées e^ fixées avec infiniment de précision 
retendue et les bornes des connoissances des anciens dans le golfe Per- 
siqqe, sur les côtes dé la Gédrosie , et sur ceHes de Fïhde, jusqu'au point 
fe plus éloigné oîi les navigateurs de l'antiquité sont panreiitts. Puis, se 
plaçant à l'entrée du détroit actuel de Gibraltar, FauCew porte ses re- 
gSiXÉi'j^ur toutes les côte$ occidenrafes et septentrionales dé l'Europe , 
ç*est- à-dire, sur tes côtes de l'Ibérie, de la Gaule, de la Germanie, de 
la Cliersonn^se ciiaibrique ^ de lia Scythie ou Sarmatie européenne, 
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îusqu*au terme des connoissances transmises par Ptolémée ; il finit ce 
long périple de Tocéan occidental par la description des îles Britan- 
niques et de celles qui les environnent. 

Les résultats des divers travaux de M. Gossellin sont de différentes 
espèces» quoique tous obtenus par la même méthode, et remarquables 
par la même exactitude. Sa méthode consiste dans une évaluation précise 
des mesures employées par les anciens auteurs, et dans une application 
uniforme de ces mesures aux contrées qu*iïs ont décrites. Ainsi, pour Fa 
délinéation complète du golfe Persique, M. Gossellin détermine d'abord 
l'espèce de stade, ou mesure itinéraire, employée par Néarque, le plus 
ancien navigateur sur ce golfe, dont l'histoire ait connu fe nom et con- 
servé le périple. Il fixe ce stade à i i i i ^ au degré ; et , l'appliquant 
ensuite à toutes les positions indiquées par Néarque , il retrouve la plu- 
part de ces positions dans les lieux qui leur correspondent sur les cartes 
modernes. Les mêmes principes conduisent M. Gossellin à reconnoître 
les erreurs commises par Ptolémée dans la description des mêmes côtes , 
auxquelles ce géographe, quoique éclairé par des navigations posté- 
rieures , accorde une étendue plus que du double de celle qu'elles 
obtiennent dans la carte de Néarque et dans les caries modernes. Ces 
erreurs viennent d'une fausse évaluation des stades de l'itinéraire em- 
ployé par Ptolémée; et, au moyen de la réduction que nécessite la source 
de cette méprise, une fors connue, M. Gossellin montre que la descrip- 
tion de Ptolémée se conforme presque entièrement à celle de Néarque 
dans les positions qui leur sont communes. Le périple des côtes de la 
Gédrosîe et de l'Inde présente des résultats semblables, ^arce que c'est 
toujours la même espèce de stade qui sert , dans les écrits des auteurs 
immédiatement postérieurs à Alexandre, à l'évaluation des distances sur 
toute cette vaste étendue de pays. 

La description des côtes occidentales et septentrionales de FEurope 
offroit à l'application de la méthode adoptée par l'auteur, des difficultés 
nombreuses , par le mélange des stades des différens modules , et par le 
croisement des itinéraires tracés par les divers géographes anciens. Le 
premier soin a dû être .de distinguer soigneusement chacun de ces stades, 
de fixer exactement le point de départ de chacun de ces itinéraires ; et , 
dès-lors , la marche de l'auteiu* est aussi libre et aussi assurée sur les côtes 
de Focéan atlantique que sur celles de l'océan indien ; et par-tout , 
dans ce dernier périple , comme dans le premier , les positions données 
par les anciens se retrouvent , sur les cartes modernes , à des distances 
presque absolument égales, et sous des dénominations souvent ana- 
logues. Ainsi > dans un espace de trois cent soixante lieues marines, qui 
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représentent k lrès-j>eu de chose près l'étendue actuel/e des cotes de 1*1 
Germanie, depuis Tembouchure septentrionale du Rhin, jusqu'au çap 
Rutt, qui fornioit la limite de cette contrée d'avec la Sarmatie ou Scythîe 
européenne, on reconnoîtra, avec M. Gosselh'n, tous fes lieux men- 
tionnés par Pline : l'île Bal fia ou Basilia des Grecs , la Scandinavia de 
Pline, est Tilede Funen, située entre les Belts, et dont un district con- 
sidérable conserve encore, dans le nom moderne de Skam ou Skan , des 
vestiges de son ancienne dénomination. Toutes les positions qui s'y rap- 
portent dans les écrits des anciens, se retrouvent également dans le voisi- 
nage de Funen ; et de là il résulte que l'on s'est gra veinent trompé jusqu'au- 
jourd'hui, en prenant l'île Scandinavia pour la Suède, et en appliquant, 
par suite de cette supposition erronée, à la linlande moderne, le nom 
àiEningia, donné par Pline à une île qui est la même que ceKe de 
Séland. L'auteur tire dts inductions semblables de l'exacte description 
faite par Tacite des nations germaniques; il montre que les Suionesj 
qu'on a faussement confondus avec les SueJi du moyen âge, et trans- 
portés , d'un trait de plume, à plus de cent cinquante lieues de leur véri- 
table demeure, habitoient les îles de Wollin, d'Usédom et de Rugen, vers 
les bouches de l'Oder; et, indiquant sur les rivages méridionaux de la 
mer Baltique les autres positions données par Tacite , il conclut des 
récits de cet auteur, comme il avoit fait précédemment de ceux de Pline, 
l'impossibilité où se trouvèrent les Romains des deux premiers siècles 
de notre ère, de connoître les côtes de la Suède. £n suivant la même 
méthode, et au moyen d'une évaluation plus exacte des mesures itiné- 
raires fournies, par Ptolémée, M. Gossellin retrouve la configuration 
véritable et les points principaux de la Chersonnèse cimbrique, dont les 
détails, tels qu-'ils sont donnés par cet auteur, avoient paru jusqu'à pré- 
sent inexplicables, et la forme tracée au hasard. 

Pour compléter le tableau des connoissances acquises par les anciens 
dans l'océan occidental et septentrional , l'auteur a rassemblé toutes les 
notions qu'ils nous ont transmises sur le groupe des îles Britanniques : 
il retrouve dans les Sorlingues d'aujourd'hui les Ues (Estrymnidcs de 
Rnfiis Festus Avîenus, et la Thulé de Ptolémée dans la principale des 
îles Schetland. Quant aux autres points de la relation du Marseilhis 
Pyihéas, M. Gossellin les discute de manière à démontrer que les décou- 
vertes attribuées dans l'océan du nord à ce navigateur, ne sont rien 
moins que réelles ; que les nombreuses erreurs mêlées aux documens 
exacts qu'il avoit rapj)ortés de ses voyages, ne sauroient avoir été com- 
mises par un témoin oculaire; que Pythéas ne s'étoit probablement pas 
avancé sur la côte de l'océan occidental, beaucoup au-delà de Gadès. 
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ou de qUefqii*ufi des ports fréquentés à cette époque par les Carthaginois ; 
et que c'étoit là qu'il avoit recueilli sur les mers et les contrées septen- 
trionales de l'Europe les notions vagues qu'il essaya d'autoriser au moyen 
de ses connoissances astronomiques, et de faire passer, aux yeux de ses 
compatriotes ignorans et crédules, pour ie résultat de ses propres obser^- 
vations. M. Gosseilin a puisé des renseigneniens plus exacts, quoique en- 
core bien défectueux ,.dans ies écrits des auteurs postérieurs à ia conquête 
de Jules-César. II se sert de toutes ces notions, pour fixer la position 
des lieux anciens et modernes des îles Britanniques , et démêie avec ^ 
beaucoup de sagacité les causes des nombreuses méprises commises par 
ies divers géographes dans la détermination dés mêmes distances ; mais 
toute celte partie de ses recherches , hérissée de noms propres et de 
calculs numériques, se refuse à l'analyse, par ia même raison qu'elle se 
recommande à la confiance des lecteurs. 

Ce simple aperçu des derniers travaux de M. Gosseilin peut dé;à 
faire pressentir les importantes conséquences qui en résultent. II semble 
que , jusqu'à ce jour , on étoît tombé , dans f étude de la géographie 
ancienne , en deux excès bien opposés ; on refusoit aux anciens l'exac- 
titude des observations astronomiques et des mesures itinéraires , dans 
le même temps qu'on exagéroitentout sens l'étendue de leurs découvertes 
réelles et de leurs connoissances positives. Les ouvrages de M. Gosseilin 
ont rectifié nos idées sur ces deux point fondamentaux de la science.. Il 
a montré , par le genre de preuves le plus irrécusable, par Taccord oHis* 
tant des monuinens de toute espèce , que les anciens avoient des mé-; 
thodes d'observation plus rigoureuses qu'on ne le 'croyoit , et que , s'ils 
péchoient quelquefois dans l'application de ces méthodes, il étoit tot>-i 
jours &cile de distinguer le véritable module qui avoit servi à l'évaluatioi» 
des distances , et.de ramener ensuite toutes les mesures à leur exactitude 
primitive. D'un autre côté, M. Gosseilin, en suivant, le compas à la 
ma^, sur toutes les côtes connues des anciens,- les progrès de leurs dé- 
couvertes, et, pour ainsi dire, les traces de leurs pas, a prouvé que Je 
domaine de leurs connoissances géographiques étoit beaucoup moins 
étendu qu'on ne le pensoit communément. La ligne qu'il a tracée autour 
du monde des anciens, circonscrit dans des limites bien plus étroites » 
et par-là même bien4>lus certaines, le théâtre des événemens de leur 
histoire. La carte générale jointe à cet extrait rend sur-tout ce résultat 
plus sensible, en offrant sous un même aspect l'ensemble et les résultats 
des recherches éparses dans. les différens mémoires de M. Gosseilin; et 
l'on y voit, pour me servir ici des propres expressions de l'auteur, dans 
les mers du midi de l'Asie , dans celles du nord de l'Europe , sur les 

c 
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rivages orientaux et occidentaux de TAfrique, le terme des navigations 
connues des Grecs et des Romains, beaucoup plus rapproché qu'on n& 
l'a cru jusqu'à présent. 

Deux mémoires de M. Mongez sur des inscriptions déterrées h Lyon 
ont eu pour objet de donner , avec l'explication de ces monumens, des 
éclaircissemens sur divers points des antiquités du moyen 'âge. La pre- 
mière de ces inscriptions, qui servit depiiapheà une personne inconnue, 
présente un genre d'intérêt qu'on ne se seroit pas attendu ï y trouver; 
■c'est l'énonciation d'un seul consul, dans l'année 44? de notre ère. Depuis 
que, parle partage de TEmpireenire les successeiirsde Théodose, l'Orient 
et l'Occident avoient passé sous des lois difTéreiiies , les dignités des deur 
.împires avoient été également divisées entre Rome et Constantinople ; 
et i'espace qui séparoit ces deux capitales , empêchoit ordinairement que 
le nom du consul désigné d:ins l'une pàt être assez tôt connu dans l'autre 
pour être inscrit à la tête des actes publics. Celte ignorance, qui se pro- 
iongeoit souvent durant les premiers mois de chaque année, fiiisoit que 
l'on inscrivoit dans ces actes le nom d'un seul consul, celui de la partie 
de l'Empire dans laquelle on vivoit , et quelquefois on siippléoil il 
l'omission fof .e du nom du second consul, par une formule telle que 
celle-ci , et qui fuerii denunclalus , indiquée dans la troisième novelle de 
Tbéodose le jeune. C'est ce qui résulte du monument expliqué par 
M. Mongez, encore plus évidemment que de tous les autres témoi- 
gnages allégués iu^qu'ici; et l'on y puise encore un autre document cu- 
rieux, et qu'on chercheroit vainement ailleurs ; c'est (a véritable leçon 
du nom de ce consul , indifféremment appelé par les écrivains contem- 
porains, et par les auteurs des fastes d'Occident, Callipius , ou CaUtplus, 
ou Alypius, ou Alipius. La première , la seule qui soit conforme au mo- 
nument, parort également la seule qui soit authentique. 

La seconde inscription expliquée par M. Alongez ne présente pas de 
particularité bien remarquable, à l'exception du titre de centurio Ifg'ionarius 
donné îi la personne dont elle forme l'épitaphe, titre qui est très-rare sur 
les monumens et dans les écrivains de l'antiquité, et qu'en conséquence 
Al. Lebeau a omis parmi ceux qui étoient relatifs aux divers ordres de la 
milice romaine. La même inscription offre cependant une autre singularité 
assez curieuse ; c'est le mélange des idiomes latin ft grec dans la réunion 
des caractères dont elle se compose. On trouve encore quelques exemples 
d'un rapprochement semblable ; et M. Mongez l'explique ingénieu- 
sement , en supposant que les inscriptions grecques ont été ajoutées 
postérieurement aux épitaphes latijies , par des chrétiens grecs qui 
auront enseveli leurs morts dans des tombeaux déjà occupés par des 
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païens » et qui en auront conservé les inscriptions, autant par respect 
pour la mémoire des morts, que parce que ces inscriptions n'ofFensoient 
pas leur croyance , et, en particulier, leur opinion sur l'immortalité de 
l'ame. 

On sait avec quel soin et avec quel succès M. Morigez a entrepris 
d'expliquer tout ce qui tient aux procédés techniques des anciens ; avec 
quel zèle et quelle persévérance il s*èst, en quelque sorte, initié dans tous 
les secrets de leur industrie privée. Parnii ces objets d'une curiosité plus 
ou moins utile , d'une investigation plus où moins épineuse , il eût été 
difficile que les masques de théâtre échappassent À ses recherchés. L9. 
dissertation que ce suivant a consacrée à ce point d'antiquité , remplit 
corfiplètement les vues de soW âi^teur , ihoins énteorë , i'rf faut lè dire j 
en établissant dès vérités néu^^^s , qu'en détruisant des éfretih accré- 
ditées. Jusqu'à présent on avoit cru , sur Taiilorité de Tàbbè Drxbos et 
de l'abbé Barthélémy, que les bouches énormes qu'on retrouve flans tous 
les masques scéniqnes, soit peints , soit gravés , soit décrits sur des mo- 
numens anciens; que ces bouches, dis-je,étoient intérieurement revêtues 
de lames d'airain , ou de tout autre corps sonore , afin que la voix , deve- 
nue , par Veffet de ce mécanisme, plus forte et plus éclatante, pût être 
entendue de toutes les parties dû théâtre le plus vaste. Cette opinion, 
spécieuse au premier cbup-d'œîl , n'est cependant fondée que sur des 
textes mal interprétés » dont M. Mongi^^z établit la véritable signification. 
Cette pierre qu'on appeloit chalcophonos , parce quelle produisoit, quand 
elleétoit frappée, le tintement du bronze , et que Ion cpuseilloit aux 
tragédiens de porter toujours sur eux, tragœdls gestnndù r.viftxon autre 
chose qu'une recette superstitieuse, une espèce d'amulette semblable au 
jaspe , qui servoil de talisman pour les guerriers , et à vingt autres pierres 
auxquelles fantiquiié suppçsoit des vertus non moins merveilleuses. Mais 
il me semble que M. Mongéz n'a pas assez fidèlement interprété l'ex- 
pression latine de Pline, /r^aga?^/, loftqu'il Fèxpfiqué dfes auteurs tragiques. 
Cette espèce de superstition populaire paroît bien pîdtôt appartenir aux 
hommes qui exerçoient laprofèssioh mèàanîqàed'actfeurs;qti'à ceux dont 
l'esprit cultivé se livroit aux inispiràtioriji dé la^muse tra^rc^e Ce n'est pas 
que, chez les Grecs, où le mélangedés deux professions' étbit habituel et 
autorisé, ce qui convenôit à l'une , hé ptdsse ètte censé aVqîi'^ également 
appartenu à l'autre; mais fauteur latin , qui écrr\-ôh dans uh pays oii les 
mœurs étoient très^ifTéréntés , et dànV un idiorrié o&', pair suite de ceite 
opposition mêriie, les termes qui servôient à désigVifer Fauteur et l'acteur 
tragiques., ne pouvoîent être synonymes* , n'aiiroir probablement pas 
employé indifféremment l'un pour Fautre. 

C 2 
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Les inscriptions grecques expliquées par M. Vîsconti ont plus d'im- 
portance, et offroiQnt plus de difficultés que les inscriptions latines dont 
finterprétatîon est due à M, Mongez. La copie des premières , découvertes 
à Athènes par le zélé et infatigable M. Fauve! , étort tellement défigurée , 
qu'il felloit , pour en deviner le sens et en proposer la restitution» une 
sagacité peu commune et une érudition non moins rare: on sent, d'après 
cela, qu'un semblable travail ne pouvoit tomber en de fneilleures mains 
que dans celles de M. Visconti. La première de ces inscriptions , com- 
posée en vers héroïques , retrace un événement que M, Visconti rap- 
porte à la troisième guerre sacrée , vers la cvil/ ou CVIII.* olympiade 
[ 342 à }47 ans avant l'ère vu fgaîre ]; et ce qui en augmente encore Finiérêt, 
c'est qu'elle conserve le souvenir d'un brave guerrier , que nul auteur 
ancien ^t nul autre monument ne nous avoient &it connoître. Nous 
donnons ici le texte origjnal de l'épitaphe, telle qu'elle a été restituée 
par M. Visconti , et nous y ajouterons la traduction latine littérale qu'en 
a faite le même savant : 

Mrnybc idï lovT 6m ffâ^uvit KJttjuukfof fuS^aç oe^çW 
nv9»r ^ IJUyapùiyy S^ifciauç i-nfÀ juif cbfd^ûLÇ^ 
'l^at ^ >hn^j>i-^ hiy^ ut amfjut'n neireûf, 

OvTtç 0bnij> tanafoiv 'A%vcLSaf rjmç ^v?icic, 
'Bx UeLyêtf dyayâûV isÀ BotayiSf iç 'A%W' 
UvKXiïff* * Af JhtuJbu^ iî^Kiotç iufi^AiiéihtvVf^ 
OvJiîç ifC ^ mi/uojfnç im^ovloùf iuf^os7n»v 
£iV A/^ XATiCot^ mnv fjLomuieAÇoç iJi^a^, 

TRADUCTION LATINE. 

Afonumentum adspice hoc, tumulo impositum viri prœstantis ; 

Python ex Aîegarh, septem viris interfectis , 

Et septem JacuUs in eorutn corpora conjectis, 

V'trtutis laudem tulit, patrejn suum illustrem faciens in populo. 

Hic vir servavit très Atheniensium tribus. 

Ex Pegis ducens per Bœotos Athenas usque , 

JVobilitaiis Andocidem bis mille mancipiis, 

Nemo vero hominum terrestrium illatsus 

Descendit Plutonis domum, cunctis conspicitndus tqnquam beatus* 

Tribus hœ sunt: Pandionis, Cicropis , 

Antiochis. « 
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La seconde inscription est peut-être encore plus remarquable, en ce 
que jusqu'à présent on n'a' rien trouvé dans les recueils paléographîques 
qui ressemblât à ce singulier monument. Elle étoit tracée, sur une feuille 
de plomb fort mince , pliée en quatre sur la hauteur et en trois sur la 
largeur ; cette feuille de plomb a élé trouvée dans un tombeau , à i(5o 
toiseâ de la moderne enceinte d'Athènes. II paroît que l'inscription qui y 
est gravée, et dont la restitution n'a pas coûté moins de soins et exigé 
moins de lumières que celle de la précédente, contenoit une formule 
d'imprécation ou d'enchantement, dirigée contre plusieurs personnes 
que l'on dévouoit aux divinités de l'enfer. On connoissoit plusieurs 
exemples de ce genre de maléfice employé par les anciens , comme , 
entre autres , celui que rapporte Tacite, et qui fut mis en usage contre fa 
vie de Germanicus par les ennemis de ce grand homme. Maïs on ne 
les connoissoit que par les témoignages de Thîstoire , et la formule ori- 
ginale de cette esp>èce de superstition n'a été trouvée jusqu'à présent 
que dans l'inscription restituée par M. Visconti , la première de cette 
sorte qui ait été publiée, mais non la seule , depuis que M. Akerblad en 
a découvert et expliqué une semblable à Rome, en i 8 1 3. 
( La suite au Numéio prochain.) 

RAOUL-ROCHETTE. 



INSCRIPTION DE CYRETIES. 

Les monumensde paléographie grecque ou latine qui intéressent à-Fa» 
fois l'histoire et la géographie anciennes, sont fort rares, et méritent 
d'être connus des savans qui s'occupent de littérature classique et d'anti- 
qwés. Il sera sans doute agréable à nos lecteurs de trouver ici le texte et 
la traduction d'une lettre de Titus Quinctius Flamininus, consul en 5 5(( 
de la fondation de Rome [ 198 avant J. C. ] , et vainqueur du dernier 
Philippe , roi de Macédoine. Cette lettre fut écrite aux magistrats et 
aux citoyens d'une ville de la Thessalie , dont le nom étoit Cyretiœ 
[ Kuptiioj ] , Cyréties , et dont Tite-Live a fait mention dans plusieurs 
endroits. 

M. le colonel Leak, voyageur anglais fort instruit (i), avoit décou- 
vert cette inscription il y a quelques années, et en avoit donné une notice 



(i) Il est Tauteur d*un ouvrage intitulé Researches in Greece, imprimé i 
Londres, 1814, in-^.'', dans lequel il examine d'une manière intéressante le 
grec moderne et les langues de la Walachie et de l'Albanie. 
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dans la BihlUjhfqui kritamniépu dn mois de norembœ 1 8 1 > : mais îi 
n'av<>rt |>as o^mmaniqué au paUic ie texte grec de h lettre ; et la tra* 
dacôon fnnc2i^e quil en a%oit puUiée , bi-soît quelque diose à 4»fer. 
Demitrtmtnz il a » par mon entremise, &it présentera fAcademie royale 
de( inKrrptions et l^lles^ttres la copie exacte de Finscription ori- 
pnsAtf accorripsgnée d'âne rersion anglaise. Je pubBe ici finscriptioii 
grecque» d'après ton fac-similé ; et fj joins une traduction française, 
arec quelques notes* 

Cpfif de rinscrijfticM grecque , telle qu'elle est gradée sur urne tatle 

de martre blanc* 

Trr«rtj:xrn»2rrPATHrfiZTnATf2FaMAiûXKT?ETiixix 

Tir2TArtI2KAITHni«A£rXAIP£IXEn£rXA:EKTeŒA»in«I2nAJIX 
i' AKEP ANnEHcUr AMIXTUKTEIAI A^'K AJTcTAHUsTTaXPC M A IHH 
nPiAIP£SiyHK£X(M£KEirrUAX« A9 . . . PaXBEBcTAPkEeAX . . 
y £KT*JXEHH2EniAEIHAirATAnAXM£Pï2nPtE2THXiT£2 
T*TEKA*S*TINAMHA£NT«TT«I2£Xri2:NHMA2tATA 
AAA£IK«r«TrAn«T»TB£ATirr«r£iae5T£2AKA 
ZTPE^EZeAItfîAirAPnoTEAneAEnifNTAirrHSEre 
Err£l9n:AI«IKIAITaKCAeHXfr2ûN£IZT€^KMsIitN 

lO. TcPnMAiaKIIASA2AIA«M£KTHITMET£PAin0A£I 

•naïKAIENT^rToISMAeHTETHNKAAeCATAeiANHMay 
CAl4TIT£AEn2EN«re£NI«IAAPrrPHS .. BEBtf TAHHEe. 
nEPinA£I2T*rnoIirMENîIXAPITAJ:AI*IAfiAiSIANc2«LMEN 
T«IMHKEK'.MIXM£N6l£r2IKTnN£niBAAA«KTÛNArTcI2 

i;. EANTMAXAI^AHnSINICAI^AIXnKTAIErrNÛMtfKAAE 

r<jNT£22T«X A ZcMENONT M nNEKTaNTHEM^lTErP A M 

MENnN£rKPIÏ£aNKPINQAIKAIfiNEINAIAncKAei2TA2 ** 

GAIATTcIS 

EPPQ2:eE 
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MO^ ùTt TiAfW ôy v9fN ^/Actf^/pntfcq )3ffyAi!/a9ct, 

9D< yu.11 njktAfM(7p\fOê eiaiy niP î7nS(V^év7ar avinç^ 
15. fctr u/Mtc JiJU^a>^Yy xsfl çoutcùvmji tvy¥ûùjuc¥a M- 

/juiifùùif îyxeA^CùV, xtjLfCù J^Kcuov eivcLi ^^mxtf^iWtf'* 
dotf ùuù'mç. 

TRADUCTION. 

TlTlus QuiNCTius , commandant suprême de l'armée des Jfomûins , 
aux Tages et à la ville des Cyrétiens , salut. Ayant rendu manifestes , 
dans toutes les autres occasions, les bonnes intentions dont nous sommes 
animés géne^ralement envers vous , et nous en particulier et le peuple 
romain , nous avons décidé de vous prouver même par la suire que , 
dans chaque affaire particulière, nous prétons la main à tout ce qui est 
honorable , afin que ceux qui se sont accoutumés à ne pas se con* 
duire d'après les meilleurs principes , n'aient pas moyen de nous 
calomnier : nous accordons , en conséquence, à votre ville tout ce qui 
reste de possessions territoriales et de maisons échues au domaine 
public des Romains , pour que vous appreniez , même en cela , l'hon- 
nêteté de nos dispositions, et que, résolus de ne tenir aucun compte 
de nos intérêts pécuniaires , nous mettons le plus grand prix à tout ce 
qui est généreux et noble. 

Si donc les personnes qui n'ont pas encore recouvré ce qui leur 
appartenoit , vous présentent leurs titres , et vous semblent appuyer 
leur droit sur de bonnes raisons , je juge que , d'après lesprit de mes 
décisions écrites | il est juste que vous rétablissiez ces personnes dans 
leurs propriétés. 

Portez -vous bien. 

NOTES. 

Ligne //' , K0INKTI02. Le nom de famille (nomen gémis ) Quinctius 
est ici tracé suivant l'orthographe qu'on remarque dans les inscriptions 
latines , et particulièrement sur les monnaies romaines frappées par 
des magistrats de cette famille, sur lesquelles on doit remarquer aussi que 
le surnom de Flamininus est indiqué comme en hiéroglyphe par Xapex 
ou tiare de ces prêtres romains qui prenoient le nom de Flamines. 
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Dans les textes de Polybe et de Plutarque, je K de la seconde syl- 
labe du nom KÔINKTI02 est supprimé, et on y lit Koivvoç; mais, dans 
l'inscription de Cyréties , on s'est conformé entièrement à Forihographe 
latine, même en plaçant le N avant le K, contre les règles de Tortho^ 
graphe grecque, qui auroit exigé un y. 

Mime ligne y XTPATHrOS THATOS pnMAiaN. Le mot YnATOS ne 
doit pas être traduit par celui de consul : il n'est ici qu'un adjectif du 
nom STPATHros, commandant suprême de V armée. Flamininus, comme 
nous le verrons ci-dessous, à l'époque où il écrivoit cette lettre, n'étoit 
plus consul ; il commandoit en chef les armées romaines dans fa Grèce , 
avec la dignité et la commission de proconsul. II paroît que les Grecs 
de son temps n'avoient pas encore fait usage de leur mot composé 
ANernATOX , proconsul. 

Mime kffie^ KYPETlEnN. Ce mot fixe fa véritable orthographe du 
nom de fa ville de Thessalie kypetiai, que Tite-Live a bien rendu 
par Cyrctiœ, La substitution du x au K (Xwp€77«c/), dans les textes de 
Ptolémée, est erronée. 

M. le colonel Leak a trouvé cette inscription dans la vallée du 
Titaresîus, à six lieues N. O. de Larissa. Là , dit-il, d'autres inscrip- 
tions et quelques ruines constatent l'emplacement et conservent le 
souvenir de Cyréties. Homère a placé les Perrhèbes sur les bords du 
Titaresius ( //. B , v. ^49 > 71? " ) 5 ^^ Tite-Live regarde Cyréties 
comme une ville des Perrhèbes ( lib. xxxi , c, 40 : toutefois, cette 
indication auroit pu nous induire en erreur. Les Perrhèbes dont if 
S^agit , n'étoient pas éloignés du mont Olympe ; mais la Perrhébie 
du temps des Romains étoit près de l'Eiolie , derrière la montagne 
du Pinde. L'historien romain semble avoir confondu ces deux régions 
diverses , qui ont porté l'une et l'autre le nom de Perrhébie , et dans 
lesquelles s'étoient distribués les restes des anciens PerrTièbes , ainsi que 
Strabon nous l'apprend ( lib. IX, p. 44o )• On n'a qu'à consulter la 
belle carte de la Grèce, publiée par M. Barbie du Bocage en i i> i i , 
pour s'aperc^'Voir de féquivoque ou Ton pouvoit tomber, si l'on avoit 
placé Cyréties dans la Perrhébie la plus généralement connue. Main- 
tenant que la découverte de l'inscription fait placer cette ville au pied 
de l'Olympe, on l'a rapprochée de Métropolis, d'Atrax, et de la Tripolis 
thessalienne, places auxquefles Cyréties se trouve associée dans les récits 
dfes événemens militaires que Tite-Live nous a transmis ( lib. xxxvi, 
c. 13, et lib. XLiï, c. 53 ^ 

Ligne 2, TOIX TAFOIS. Le titre de Tct^ç, Tage^ dérivé du verbe 
7«cM», qui est aussi l'origine du nom de la tactique , étoit usité chez 
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les Grecs pour désigner un commandant jti'Iiiaiîe ou un ma^^îstrat 
suprême : dans ce dernier sens, if l'étort particulièrement dans les pe- 
tites républiques de la Thessafie, région où la vilfe de Cyréties étoit 
située. ( Xénophon , Hellcnic, lib, VI, c. 4; S- ^8 , et ailleurs; 
Polfux , Onomast, lib. I, î^.) Suivant la signification la plus étendue 
de ce mot , Flamininus s'intitule lui-même grand Tage ou comman- 
dant suprê;me des descendans d'Enée, dans une inscription grecque en 
vers , qu'il avoit consacrée dans le temple de Delphes , et que PIu'- 
tarque nous a coYjservée {Vie de Flamininus , %, 12 ). 

I i^ne ^. riErioHKAMEN pour mTreiwV^ft.y. Je ne crois pas que l'omission 
de Ti subjonctif dans la diphtliongue 01 de ce mot soit une faute. 
C'étoit un idiotisme des Attique^, d'employer mm pour* tto/hf. Voyez 
les notes au $. xxx de Grégoire de Coriiuhe, de Dialecto Attira, p. 7} 
de l'édition de M, Schacfcr, et le Grammaticus Afeermannianus y p. 64/ 
de la même édition.^ 

L'o , d'une dimension plus petite que celle des autres caractères , con- 
formément à son nom (Slo parvum [petit o] , est ainsi tracé suivant l'or- 
thographe la plus élégante des siècles d'Alexandre et de ses successeurs : 
la numismatique en offre de fréquens exemples. 

Ligne jf., OAOKAHPas. Cette bienveillance générale envers les Grecs, 
Rome et le proconsul l'aVoient témoignée dans le célèbre décret publié 
à Corinthe, par lequel toute la Grèce fut déclarée libre. 

I igné j^ KATA riAN MEP02. Celte bienveillance particulière se faîsoît 
sentir dans le redressement des torts que la guerre et ses suites, avoient 
faits à plusieurs personnes. Telle fut la délivrance des Béotîenscaptifs, qui 
avoient été pris en combattant pour Philippe. (Tite-Live, liv. xxxn, 
«. 27. ) Telle est ici la restitution faite aux anciens propriétaires des 
biens que probablement les questeurs ou trésoriers de l'armée romaiite 
avoient confisqués au profit du trésor de la république, et au préjudice 
de quelques citoyens de Cyréties, inculpés sans doute de favoriser les 
Macédoniens. Ces confiscations avoient eu lieu fort vraisemblablement 
lorsque le consul, dans sa première campagne , avoit forcé les gueules 
d'Antigonie , et s'étoit avancé jusqu'au centre de la Thessalie. ( Titô- 
Live, liv, xxxii , -c. 1 5. ) 

Lignes j et 6, nPOEXTHKOTBS TOT ENAOSOY. Cette phrase , 
*t^6içoiôwL *pi 'OjpetyfuL'nç ^ if^pv , ç'ovouy it. r. X. , qui se reirouvedans Sophocle 
( Electra , v. 980 ) , et dans plusieurs passages de Démosihène ( p. 3 2 5 , 
869 et 1469 de l'édition de Reiske) , signifie proprement «prendre 
une part active et considérable dans une action quelconque. » 

Ligne 8, OSAI TAP nOTE AnOAEinONTAI KTHJEI2. / Tout ce qui 
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reste.] On conçoit par celte expression que Flamininus, penrlant Te 
cours de son gouvernement, avoît déjà par des décisions particulières, 
dont il fait mention aux lignes 16 et 17 de cette lettre, rendu aux an- 
ciens propriétaires un grand nombre de biens confisqués. 

Ligne 12, EN OTeENI 4>IAAPrTPH2:AI BEBOTAHMESA. [R 'solus Je 

ne tenir aucun compte de nos intérêts pécuniaires. J Ce tut dans l'occasion 
la maxime des Romains: ils la prouvèrent encore mieux par la si:ite, en 
relâchant à Philippe les 1 000 lalens que , par son traité de paix , il b etoit 
obligé de leur payer. Mais cette conduite n'étoir pas tout-à-fait déinté- 
ressée; Antiochus le Grand avoit reçu AnniLal dans ses états , et il se 
préparoit à passer dans la Grèce avec des armées formidables pour en 
chasser les Romains : la circonstance exigeoit donc qu^ils ménageassent 
ies Grecs pour se les attacher. Ce même motif venoit d'engager Flami- 
ninus à conserver Nabis à Lacédémone, 

Ligne tp , EPPOSeE. [Portez-vous bien.] C'est ainsi que se terminent 

•quelques-unes des lettres adressées par Philippe , père d'Alexandre le 

Grand , aux Athéniens et aux Thébains , et rapportées par Démosthène 

(pro Corona ). Dans d'autres , ce roi fait usage de la formule ETTTXEITE , 

soyei heureux : la première répond mieux à la formule latine VALETE. 

La lettre est sans date; on n'indique ni où f lamininus se trouvoit, ni 
à quelle époque il écrivit cette lettre : il est cependant probable qu'il 
étoit à Élatée, où nous apprenons de Tite-Live qu'il passa Thiver de l'an 
5 ,9, et qu'il y recevoit les députaiions des villes grecques (lib. xxxiv, 
c. 48 ). Il me semble certain qu'il n'a écrit cette lettre que lorsque la 
paix avec Philippe avoit déjà été ratifiée. 

Les Cyrétiens avoient fait graver sur une table de marbre blanc, et 
exposer , sans doute dans quelque endroit des plus fréquentés de leur 
ville, une copie de cette lettre, comme un document propre à assurer 
les propriétés de plusieurs citoyens contre les prétentions des magistrats 
romains qui , depuis cette époque , eurent souvent des occasions de vi- 
siter et de vexer ces pays. 

Les paléographie» grecque et romaine nous offrent quelques autres 
exemples de lettres écrites par de grands personnages, et gravées sur le 
marbre et sur le bronze. Telles sont , en latin , celles que le préteur Corné- 
lius écrivit, l'an 90 avant l'ère chétienne, aux Tiburtins , pour les assurer 
que le sénat romain avoit agréé leurs excuses (Gruter, p. 399, n. 1 2 ) ; et 
une autre de Domitien , qui constate les droits de la ville de Faleria dans 
le Picenum , sur certaines propriétés que les Firmans leurs voisins leur 
contestoient Gruier , p. 1 08 1 , n. 2) : funeet l'autre sont gravées sur des 
ubles de bronze. Un marbre découvert de mon temps à Rome con- 
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tient des lettres écrites par un des intendans des biens de Fempereur 
Septiine-Sévère , pour autoriser le gardien de la colonne Antonîne à se 
construire une petite maison qui devoit lui tenir lieu de loge. ( Voyr^ le 
111/ volume de ÏHist. de l'Art, par Winckelmann, p. 350 de Fédit.de 
M. Fea. ) 

En grec , nous avons sur des marbres une lettre d'Antiochus , roi de 
Syrie, probablement le premier, qui consacra au service d'un temple de 
Jupiter le village de Bretocarcès, prèsd'Apamée sur TOronte, (Chandler, 
Inscript, append'tx , n. i . ) Parmi les monumens publiés par Chishull , if 
y en a un qui, par son époque, se rapproche de celui que nous exami- 
nons; c'est la lettre de Marcus Valerius Messalla, préteur chargé kRome 
des procès des étrangers ( prœtor inter cives et peregrinos). Cette lettre, 
écrite en grec, comme celle de Flarnininus, a été adressée de la part du sénat 
et du peuple romain à la ville deTéos, pour lui conserver sts immunités 1 
et pour reconnoître sa neutralité, en considération du culte de Bacchus 
auquel cette ville s'étoit consacrée. { Antiquit. asiaticœ, p. 102. ) Une 
lettre grecque de Marc- Antoine se trouve dans le mémejecueil , par la- 
quelle ce triumvir accorde des privilèges à deux villes de la Carie, 
Aphrodise et Plarase. ( Chishull, loco citato. p. 150.) 

E. Q. VISCONTI. 



M. Corn ELU FrON ton/ s Opéra in édita , cum epistulis item ineditis 
Antonitii PU, M. Aurelii , L, Veri et Appiani , tiec non aliorum 
veterum fragmentis. Invenit et commentario pravio notisijue illus- 
travit Angélus Maius , bibliothecœ Amhrosiana à linguis orien- 
taUbus. Adduntur édita scu cognita ejusdem Frontonis opéra, 
Medioiani , typis regiis, 1 8 1 5 , Œuvres inédites de M. C. Fron- 
ton, &c. 2 part. in-S.^ cxiiet 566 pag. fig* 

La principale des gravures qui ornent ce recueil, donne une idée de 
l'état du manuscrit où il a été puisé. On y aperçoit , sous les actes du 
concile de Chalcédoine , les vestiges de caractères antérieurement tracés 
sur le même parchemin. Quelque défectueux que soient les restes de 
cette première écriture , ils ont fourni à M. Mai des fragmens consi- 
dérables d'un auteur qui ne nous étoit guère connu que par les hom- 
mages rendus à son talent par ses contemporains. Ce n'est pas la seule 
découverte de ce genre qui sph due au zèle et ^ l'habileté de M. Mai : 

D 2 
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îf avoft précédemment publié des fragmens de Cicéron ; et -depuis il a 
mis au jour des morceaux inédits de Symmaque et de quelques autres 
anciens écrivains. 

On a imprimé depuis fong- temps un petit nombre de pages de 
Cornélius Fronton, qui ne concernent que la grammaire. Dans cinq 
chapitres d'AuIu-GelIe, il prend part à des discussions sur les noms des 
couleurs et sur divers mots latins ou grecs. I( est quelquefois cité par 
Charisius , par Servius, par Isidore de Séville. Son précieux et trop 
court recueil de synonymes, De differentiis verboruin , a été inséré dans 
les collections d'anciens grammairiens latins. On possédoit e\\(\i\ , du 
moins en très-grande partie, les extraits de Térence, de Cicéron , de 
Salluste , de Virgile, &c., que Fronton avoit rassemblés sous le titre 
d'Exempla locutionum , travail dont les meilleurs lexicographes mo- 
dernes ont profité. M. Mai a eu soin de joindre tous ces articles déjà 
publiés, aux morceaux inédits dont nous allons bientôt rendre compte. 
Il a même imprimé plus complètement et plus correctement qu'on ne 
l'avoir fait encore, les Ex^mpla locutionum :\\ les donne d'après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Ambrosienne , très-distinct de celui dont nous 
avons déjà parle , mais beaucoup moins ancien. D'autres manuscrits attri- 
buent ce recueil d'exemples à Volusianus ou Arusianus. 

Des auteurs du second siècle de l'ère vulgaire et des trois siècles sui-. 
vans ont parlé d*^ Fronton en des termes si honorables, qu'on devoit 
regretter de n'avoir que de foibles restes de ses ouvrages. A vrai dire, 
le petit traire De differentiis vcrhorum étoit, avant i'8 i j , le seul monu- 
ment qui pût justifier tant soit peu de si grands éloges. Nous n'étions 
d'aiHeuis instruits que par ces écrivains des circonstances de la vie de 
Fronton, et ils n'en donnoientque de> notions fort succfnctes , qui sont 
recueillies dan*; un article du Dictionnaire de Kayle. II n'y a rien à rectifier 
dans cet artîcL* et dans les notes qui Taccompagnent; mais on peut 
puiser immédiatement dans les écrits de Fronton fa connoissance d'un 
plus grand nombrf- de faits qui le concernent. Bnyle refetoit l'opinion 
de Savar ui et de l'abbé Nicai^e, qui donnoient pour patrie il Fronton 
l'Auvergne ou l'Ajuitaine , sous prétexte qu'à ia fin du iv.* siècfe il 
existoit une flimille de son nom dans ces contrées. Deux passages de 
Alinutius Félix faisoient soupçonner qu'il étoit né, au contraire, à Cyrta, 
da s la Numidie; mais ce qui n'étoit qu'une conjecture est aujourd'hui 
un fait attesté par Fronton lui-même en deux endroits de ses épîtres. 
Comme d'autres Africains célèbres , il vint culiver à Rome son goût 
pour les lettres ; il s'y di>:ingua, sous le règne d'Adrien , dans la carrière 
oratoire > donna des leçons à Marc-Aurèk et à Lucius Verus, fut consul 
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vers Tan de Rome 896 ou i44 de Tère chrétienne, et mourut environ 
vingt-six ans après. Jean de Sarisbéry lui aj)plique le vers de Juvénal 
Frontoms platani, &c., et ajoute qu'il étoit, sefon l'opinion de quelques- 
uns, neveu de Plutarque; mais on ne retrouve nulle part aucune autre 
trace decette tradition. Jean de Sarisbéry écrivoitmille ans après Fronton, 
et il n y a nulle apparence que celui-ci fût déjà éiabli a Rome et y pos- 
sédât des jardins, quand Juvénal composoit sa première satire. 

Le commentaire ou discours préliminaire où M. Mai expose et dis- 
cute toutes les circonstances de la vie de Fronton, renferme aussi plu- 
sieurs considérations sur les ouvrages et le talent de cet orateur. Ma- 
crobe distingue quatre genres d'éloquence; et après avoir loué la richesse 
de Cicéron, la brièveté de Salluste, le style fleuri de Pline le jeune, if 
cite Fronton comme le modèle d'un quatrième genre, que le mot siccum 
caractérise. On sait que Cicéron etnploie ce même mot siccum ou exsic- 
catum dans un sens honoral)le, en le rapprochant de sirtcerum^ sanum ^ 
solidum. Ainsi ce n'est point de la sécheresse, de l'aridité, que Macrobe 
attribue à Fronton, mais une éloquence pure, grave ou solide. C'est, 
selon M. Mai , un style altfque , philosophique , ennemi de l'enflure 
et éts redondances ; assez orné cependant pour attacher le lecteur, mais 
rejetant les parures nouvelles, et reproduisant les formes et les beautés 
antiques. Il reste bien ici quelque difficulté, car tous ces caractères con- 
viendroient au style de Salluste, que Macrobe distingue expressément 
de celui de Fronton; et, d'ailleurs, nous reconnoîtrons peut-être bientôt 
que Fronton ne laisse pas de s'abandonner quelquefois au mauvais goût 
des rhéteurs de son siècle. 

Toutefois, réditeur ne craint pas de lui assigner le second rang entre 
ies épistolaires, comme entre les orateurs latins; il seroit même fort tenté 
de s'en tenir au mol d Eumenius : Fronto, eloqucntiœ romanœ , non secun- 
dum, sed alterum decus; Fronton, non la seconde, mais la nouvelle 
gloire de l'éloquence latine. Non-seulement cet cloge nous paroît fort 
hyperbolique , mais , lors même que M. Mai se restreint à dire que 
les lettres de Jronton sont supérieures à celles de Sénèque, dt; Pline 
et de Symmaque, nous ne sommes pas bien sûrs que la plupart des lec- 
teurs adoptent ce jugement ; car les défauts reprochés à Sénèque et ^ 
Pline le jeune sont souvent compensés par des tniits énergiques ou dé- 
licats» dont nous rencontrons assez peu d exemples dans les épîtres de 
Fronton, du moins dans les fragmens que M. Mai vient de mettre sous 
les yeux du public. 

Il convient d'observer que le manuscrit d'où Ton a tiré ce recueil ne 
contient y k beaucoup prèsi ni toutes les épîtres de Fronton^ ni toatesi 
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ses harangues, ni tous ses autres écrits en prose et en vers 9 en fatin et 
en grec. Lorsqu'au moyen âge on prit l'habitude d'effacer ou d'affoiblir 
d'anciens caracières, pour écrire sur les mêmes parchemins des livres de 
théologie, le plus souvent on choisissoit à-Ia-fois, dans plusieurs anciens 
manu:>crits, les feuilles qui sembloient les plus propres à cet emploi; on 
les rassemhloii clans un nouvel ordre, après avoir écarté cèdes dont on 
n'espcroit pas tirer le même parti. De là les interversions, les lacunes, 
les mélanges qui compliquent extrêmement le travail de ceux qui re- 
cherchent sous la seconde écriture les tiaces de la première. Nous ne 
devons donc pas nous attendre à trouver ici un grand nombre de mor- 
ceaux complets; et il a fallu autant de sagacité que de patience, pour 
recueillir et coordonner les extraits dont ces deux volumes se com- 
posent. 

Un premier livre présente les restes d'une correspondance entre 
Fronton et l'empereur Antonin le Pieux. On remarque, dans l'une des 
épîtres de ce prince, un témoignage de sa tendresse pour son épouse, 
Faustine. « J'aimerois mieux, dit-il, vivre avec elle à Gyare, que sans 
» elle dans un palais. » Plusieurs lettres de Fronton concernent Niger 
Censorius, qui venoît de mourir, et qui avoit perdu les bonnes grâces 
de l'empereur. Fronton n'en est pas moins resté lami de Niger; il n'a- 
bandonne point dans la mauvaise fortune ceux qu'il a chéris dans fa 
prospérité : ce Je vois, dit-il, un malheureux et non un ennemi dans 
» l'homme que le prince a cessé d'aimer. » Haud sciam an qui ( pour 
qui s ou aliquis) dicat de buis se me amicitiam cum eo desinere, postquam 
cognoveram gratiam ejus apud animum tuum imminutam. Nunquam ita 
animatus fui, imperator, ut cœptas in rébus prosperis amîcitias, si quid 
adversi increpuisset , desererem . . . Quem tu minus amabis , miserum potiùs 
quàm hostem judjcah. Une autre lettre de Fronton nous apprend qu'il 
se disposoit, sans doute, à l'expiration de son consulat, à prendre le 
gouvernement d'une province. Sa mauvaise santé le retint à Rome. Ses 
épîtres à Marc-Aurèle, et les réponses de ce prince, sont distribuées en 
deux livres, et l'on y remarque, à chaque instant, l'expression de l'at- 
tachement et de l'estime que le précepteur et l'élève avoient conçus 
l'un pour l'autre. Voici, par exemple, la fin de l'une des lettres de Marc* 

Aurèle : Vale, mi Fronto jucundissime O qui ubique estis , dî boni , 

valent, oro, meus Fronto jucundissimus , atque carissimus mihi ; valent 
semper intcgro , iniibnto , incolumi corpore ; valent et mecum esse possit. 
Homo sanctissime , vale. Fronton avoit composé un éloge du sommeiL 
Marc-Aurèle, que le sommeil obsède, espère qu'en l'accablant d'in- 
jures il parviendra à l'éloigner. Ce morceau , du genre de ceux qu'on 
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appelle invectives , n'offre guère qujin tissu d'extraits de Y Iliade- et de 
\ Odyssée, Marc-Aurèle , en le terminant , dit qu'après avoir si bien 
accusé le sommeil, il s'en va pourtant dormir. Fronton loue beaucoup 
cette composition de son disciple. « Veillez donc, lui dit-il, puisque la 
» veille vous donne tant d'esprit et de grâces. Mais , enfin , vous avez 
» écrit le soir , avant de vous endormir ; et c'est le sommeil lui-même 
» qui, })ar sa seule approche , a jeté tant d'élégance dans ce que vous 
» avez écrit contre lui ; car il n'est pas nécessaire qu'il 5oit présent : le 
5> baume qui le précède et l'annonce de loin , est déjà plein de charmes. » 
Nous ne citons pas ces phrases comme des modèles de naturel et de 
simplicité; mais elles peuvent contribuer à faire connoître la manière 
et le goût de Fronton. Sa correspondance avec Lucius Verus consiste 
en quatorze épîtres, qui forment deux livres. Dans la dernière, Verus 
est félicité de la victoire qu'il a remportée sur les Parthes , quoiqu'il ne 
conduisît contre eux que des soldats énervés par la mollesse, et beau- 
coup mieux vêtus qu'armés. II doit ses succès et son habileté militaire 

à l'étude , aux livres, aux belles-lettres : His te consiliis libri et ^ 

litterarum disciplinœ inbuebant. Cùm niulta hujusmodi consiliosa exempla 
in historiis et orationibus lectitares , ad rem militarem magistrâ eloquentiâ 
usus es. Ici, Fronton rend hommage à l'éloquence de Jules-César, et 
même à celle d'Auguste : Tibère n'en eut que de bien foibles restes ; et 
ses successeurs , jusqu'à Vespasien , n'ont pas acquis plus d'honneur par 
leurs discours que par leurs actions. Post Augustum nonnihil reliquiarum 
fam et vietarum et tabescentium Tiberio il/i interfuisse ; imperatores autem 
deinceps ad Vespasianum usque , ejusmodi omnes ut non minus verborum 
puderety quam pigeret morum et misereret factorum. 

Suivent deux livres d'épîtres à divers amis. Fronton adresse la dernière 
aux citoyens de la ville de Cyrta , sa patrie : il se flatte de l'avoir honorée 
par les fonctions publiques qu'il a remplies dans la vigueur de l'âge , et 
ajoute qu'il a encore dans le sénat romain plusieurs compatriotes très- 
distingués : alii quoque plurimi sunt insenatu Cyrtenses, clarissimi viri. Entre 
les autres épîtres ad amicos, il en est dont il ne subsiste qu'un petit 
nombre de lignes ou de mots; et celles qui se sont mieux conservées, ne 
sont pas très -importantes. Celle qui est adressée à Squilla Gallicanus, 
montre au moins le vif intérêt que prenoit Fronton au succès des jeunes 
orateurs ses disciples. De ce nombre étoii le fils de Gallicanus , et ce jeune 
homme venoit de prononcer un discours public. Absent que j'étois, dit 
Fronton, j*ai tremblé bien plus long-temps que vous ; vous avez joui 
de tous les applaudissemens, de tous les effets; et moi, -je n'ai été ras- 
suré que par des récits qu'on m'a fait long-temps attendre. Ce langage 
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seroit celui de Famitié, s'il éioit naïf et rapide ; mais il prend ici des 
développemens si longs, et, ce sembfe , si artificiels, que nous ne 
savons pas trop s'il ne dégénère pas un peu en une sorte d'ainpiitication 
de rhéteur. 

Des six morceaux intitulés De Feriis Alsiensibus [ Fériés ou Loisirs 
d'AIsium ] , il n'y en a qu'un seul qui ait quelque étendue et quelque 
importance; les autres sont si courts , qu'on les pourront tenir pour nuls. 
Celui que noi'.s exceptons est adressé à Marc-Au çle ; c'est un tableau 
des lectures , des exercices litténiires et des autres récréations de ce 
prjhce à sa campagne d'AIsîum. Fronton y joint des observations sur 
l'emploi des mots abrégés ou tronqués volup, v/gi/, labo , mole, pour 
voluptds , vigiliœ , labores , molestiœ ; il pade d'un recueil d'épîtres socra- 
tiques, et finit par un éloge du sommeil, qui, malgré sa prolixité, semble 
n'ôire qu'une moitié de celui dont nous avons fait mention plus haut , et 
que Marc-Aurèle a contredit. 

Deux autres pièces sont intitulées : De nepote amisso. Il s'agît de la 
mort prématurée d'un fils de la fille de Fronton. Marc-Aurèle prend 
part à cette perte : accoutumé à ressentir toutes les douleurs morales et 
même physiques de son maître , il le supplie de ne point succomber à 
celle-ci. Cùm autem in singulis articulorum tuorum dolorlbus torqueri solenm, 
mî m agi s ter, qu'id opînaris me pati, cùm animum dotes! Ni hit contitrbato 
milii atiud in mentem vcnit quam rogare te ut conserves mitii dutcissimum 
magistrum in qiio plura sotatia vitœ tiujus habeo. Ces expresions ont un 
naturel et une .vérité qu'on ne retrouve point, s'il faut le dire , dans les 
plaintes beaucoup plus longues de Fronton lui-même sur la mort de 
son petit-fils. Après s'être arrêté à expliquer comment il est plus tour- 
menté des douleurs qui lui sont communes avec d'autres personnes , 
que de celles dont il est seul immédiatement affecté, il s'engage dans 
une dissertation sur le destin, qu'il s'efforce d'identifier avec les Parques; 
il semble rejeter fétymologie ordinaire du mot fatum, Fata , dit-il , a 
fando appellata aiunt: hoccine estrecte fari î Ce langage et ces discussioils 
ne sont pas d'un homme bien profondément affligé. Il prétend néan- 
moins qu'il ne parvient à se consoler qu'en songeant ii sa vieillesse, qui 
ne lui laisse pas la crainte de souffrir long-temps , et il finit par se rendre 
à lui-même , à ses moeurs privées , à sa conduite publique , un témoignage^ 
extrêmement avantageux , mais qui intéresse pourtant par une sorfe 
d'abandon et de candeur. S'il étoit un peu plus court, nous le traduirions 
ou nous le transcririons ici, car il nous paroît écrit avec beaucoup d'élé- 
gance et de talent ; mais , en faisant son propre portrait , Fronton n'a voulu 
y omjettre aucun détail , et nous n'osons arrêter sur son mérite les yeuK 
de nos lecteurs aussi long-temps qu'il y a fixé s^s propres regards. 
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M. Mai a trouvé douze fragmens des épîtres sur Fart oratoire que 
Frontojî avoit adressées à Marc-Aurèfe. Ce jeune prince avoit pris goût 
à la dialectique : Fronton le rappelle à Tétude de l'éloquence. « Quoi ! luF 
» dii-if, vous aimeriez mieux nager comme les grenouilles que comme les 
» dauphins ! vous imiteriez le vol des cailles , plutôt que celui des aigles ! ' 
» vous ne seriez qu*un parleur, au lieu d'être un oi'ateur ! Lcqui quàm eloqui 
» malles! ex. vous consentiriez à bégayer ou fredonner à voix basse, quand 
^ vous devez entonner la trompette ! Afurmurare potiùs etfrigutire quim 
» clangere ! On a puni les destructeurs des vignes , ceux qui ont tenté dé 
» ravir le vin aux mortels ; et cependant la vigne n'est protégée que par 
» un seu! des dieux, tandis que l'éloquence est chère à tout l'Olympe, à 
» Minerve , à Mercure, à Phœbus, à Bacchus même, l'ami de^ dithyrambes ! 
» Libtr ditkyramborum cognltor. » Dans le sixième fragment est insérée 
une fable intitulée laVigneetle ChinCy composée par DionysiusTenuior, 
qui avoit été le maître de Fronton. Les premières phrases de ce morceau,* 
les seules qui subsistent, ne sont remarquables que par une emphase bien> 
étrangère au genre de l'apologue. La vigne se proclame plus belle que 
Cléopatre , plus parée que Laïs : elle vante son fruit nécessaire aux festins 
des hommes et aux autels des dieux ; %t% pampres qui ornent les dames* 
de Bacchus , qui couronnent Silène, qui s'entrelacent au]t*x:haripes deS 
nymphes. Fronton, qui semble admirer cette fable, ne laisse pas d'im- 
poser aux écrivains quelques lois fort sévères; par exemple, il ne leur 
permet pas de jamais reproduire une même idée sous plusieurs formes \< 
et pour signaler ceux qui tombent dans ce déftut, qu'il appelle vitium^ 
turpissimum , voici comme il s'exprime lui- même : Eandem sententiam\ 
miliiens alto atque alio amictu îndutam rrferunt,,. unam eandemque senten-' 
tiam multimodis faciunt , ventilant, commutant, convertunt; eadem lacinia^ 
raltttant, refricant eandem unam sententiam sœpiits quhm pue lia olfactoriet 
SttCiina. Il applique particulièrement cette censure kLucain , et ne trouve»* 
dans les sept premiers vers de la Pharsale; que sept ou^^huit* traductions 
successives de l'idée d*abord exprimée par les mots bella pius-quàm civiltà. 
Marc-Aurèle, dans un discours public, avoit hasardé une expression noo-* 
velle , oculos convenientes ; Fronton la* préfère, comme plus précise , Na- 
celles qui étoient déjk établies dans le langage i comme ocul&s pares ou 
concinnos : il paroit qu'il s'agissoit de représenter des yeux exempts do 
toute apparence de strabisme. 

Les harangues de Fronton seroient la partie* de ses œuvres' où Ton 
chercheroit le plus à reconnôître le caractère de son talent : malheureU-^ 
sèment il n'en subsbte que des lambeaux si mutilés, si décousus,. qu'ails 
ne. sauroient donner lieu à aucun examen proprement dit. L'une de :Ges 
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oraisons; 9e term&ie^ par- ces motsi adressés à Antonîiiie Picute: cc.Jiis- 
» qu'ici , dans toutes les causes ^ nous avons révéré en vous un> juge équi* 
31 t&ble^ grave et intègre:: cpmnieiicefez^vous k mai juger» quand îi s'agit 
n desfintéréts de votre propre éfK>use l Ressemblêres-vousaufèuqui lùit 
^ auloiivetbrûle de près !»rL'^iteur al rappndché de ces^ plaidoyers quet 
ques letl/e^ qui s'y rapportent y et y^ a foini de^ notes qui ew expliquent 
Its sujets, autant q^'il^t pm^ble^ 

Des fragment historiques sonC intituIés^ ]0e bello Parthicû , etPrincipia 
hilfforia. Sous le premier cte- ces titres, on nV guère qu'un résumé dea^ 
revers ^ des suixès miUtairestdea Romains >> suivi de considérations sur 
les.wcissitudésde Itat fbrtune.^ et d'-exemples puisés dans les annales des 
a!utrcis peuples. II; est! un peu plus question- de 1» guerre des Psu^thes- 
cbins.les sept fragmens SippélH.Principia khiorût: l'auteur entreprend* 
deraoontereneH^tllesdeiix guerres soutenues contre cette nation ; Pune 
par Trajan^ Fautre par Lucius* Veru». Il.décatlà vie austère et laborieuse 
que menoit Trajan k la tète de sonr armée» et s'engage même dans plu- 
sieurs détails de l'adhiinistratioB civile de cet empeveur ; jMe compare 
ensuite à Lucius Vierus^, et c'est à Tavantage* du second que tourne ce 
parallèle^ Le surplus consiste en moitiés de pthrases ou moitiés de mots»^ 
qui ne donnent presque aucun sens* complet ou* déterminé.. 

II faut -regarder comme des exercices d!école les» trois morceaux quii 
suivent; savoir» un éloge de la Fumée et de la • Poussière » un éloge de! 
la Négligence » et un récit dé la fable d'Arion. La première de ces pièces! 
est pourtant adressée à'Maro-Aurèle^ et commence par ides réflexionssur 
les difficulté» et les règles de ces- productionsr frivoles» <cOn doit» dit l'aile 
9» teur» y semer des* pensées piquantes» n'y rien laisser. cfe vide ou dvinoo^ 
y^ héreht» amuser sur^tout le lecteur» et souvent provoquer le rirepar là 
1» gravité même et le sérieux de l-eApreasion«» Nous nepouvons savoir avec 
quel succès Fronton avoit suivi ces préceptes en louant là fumée ; car ih 
ne reste que très<-peu: de lignes: de ceipàn^yrique^et tout ce qu'elle» 
disent^ c'est- que la fumée doit être mise au rang des dieux» puisqu'elle^ 
entre dans la composition dès nuées qui. habitent le ctd et.qui: sont dès 
dëesses; A> fégard de la.négligence^ Fronton la déclare moins périlleuse 
que les soins laborieux qu'elle exclut : «On ne se défie pas d'elfe» on ne 
a» Jui. tendpoint d'embûches» on la néglige elle-même. Le^sièclevd^or n^a 
>9 été que le siècle de la négligence ; exempt dé tcavailj,.il;Cétoit aussi .^^ 
^ vices dont factivité est la mère.» Cequ'on lit ensuite sur la navigadon 
#^(mr ne diffèi^>eii rien d'essentiel^dei-îga t res ^récits de la même ^ble** 

Il nous reste à parler des épiereU gtaxjues* de Fronton. Celle qtiî 
i£adre$se à MarcrAiioèle» cn^ supposer denxi ptécAntusL qur ne*: s» m^ 
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trouvent pas; ^e n'est au fond qu'un mortuinent 4es imceurs déprttvéek 
•du siècle des Antonîns : on peut en dire autant du fragment qui porte \Ci 
le n/ IV. En terminant une lettre k la mère de Marc-Aurèle, Fronto*! 
la prie d'excuser les expressions impropres ou barbares qu'il n'adra pu 
•éviter, la langue grecque ne lui étant pas plus familière qu'elle ne l'étok 
«1 Scjrthe Anacharsis. ce Libyen que fe suis, dit-il , fe ressemble à <;e phi'^ 
9» losophe , non en sagesse , mais en barbarie. » Dans une autre épître à b 
même princesse, il la félicite de ce qu'elle possède toutes les veit^de 
•son sexe. On lit sous le n.** VI une épître de lliistorien Appien à 
fronton : elle roule sur les droits et les devoirs de l'amitié. La réponse 
de Fronton contient pjkis d'argumentations ou de lieux communs qu'oA 
•ne voudroit en trouver dans une correspondance amicale. Fronton i^fulè 
ibrt longuement ce qu'avoit dit Appien, pour prouver qu'on peut rece- 
voir honorablement les dons d'un ami> lors même qu'ils ont uneasset 
grande valeur* Le texte grec de ce dernier morceau ^ et celui du nJ^ IV*» 
sembleroient susceptibles de quelques corrections: mais M. M» a vodki 
conserver les leçons que présentoit son manuscrit ; et le fond de ces deux 
pièces est d'un trop foibie intérêt pour autori9er les discussions qu'entrsâ- 
nefoit la resdtution de^[uelques passages. L'éditeur a joim à ces èpttrek 
grecques une version latine et des notes. 

DAUNOU. 



Stomta ÛBLIA SCUitVRA Joi suù fisorgimettto in Italia sirro al 
secolo decimo Aono.... per serPtrè éicontinuaiione aile opère di 
Vinckelmann e di d'Agincouri ; in Veneiia, i8ij; ctsl-k-àitt^ 
Histoire J( la sculpture depuis sa renaissance en Italie jus- 
qu'au JCixJ siècle inclusivement, pour servir de continuation aux 
ouvrages de Winchelmaim et de d'Agincourt; par M. le <:he^ 
palier Cicognara , président de ^Facad/mie des^ beaîix-art's 
de Venise. A Venise , î 8 1 3 et 1816; deux vol.* in-foL dç 
500 pag.» ornés db pkacbes. Le troisième tome paro^tra 
iBCes6aninieiit. 

PREMIER ARTIt:LE. 

L'histoire ainsi que ie talent d^historten n'étoient guèi^ coniaciéi 
autrefois qu'à recueillir les ùiî% devenus le domaine du passée et par le 
moîfkiu, f^entwuis {oe<pà n^éiMit guêpe^entembi autrement ) ies acôods 
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mémorables des princes y des guerriers» des hommes d'état, les événe* 
mens politiques» enfin tout ce qui occupe la principale place sur la scèlîe 
du monde. 

Ce n'est pas que les Grecs, et même les Romains» aient manqué 
d'écrivains qui se plurent à rassembler dans d'assez nombreux volume^, 
d'intéressantes notions et de précieux matériaux sjur les productions du 
génie et les travaux de la science. Toutefois, il est douteux qu'ils aieat 
donné à ces ouvrages, historiques si Ton veut, la forme et le véritable 
.caractère d'une histoire, c'est-à-dire d'un ensemble dont toutes les par* 
ties, réunies par un lien chronologique , fussent soumises aux règles d'une 
austère critique. Il manquoit aux^ écrivains de l'antiquité, sur-tout pour 
les siècles reculés, des dépôts d'archives tant soit peu authentiques; il 
leur manquoit ces recueils de renseignemens contemporains que la civi- 
lisation moderne peut seule se flatter de léguer aux âges futurs, par le 
moyen de l'imprimerie, par la facilité de multiplier les connoissances, 
et de les répandre dans toutes les parties du monde. 

Comment les anciens, sur ce qui regarde Torigine toujours obscure des 
iirts et des inventions, sur tout ce qui se rapporte à l'existence d'hommes 
^ont le nom n'acquiert souvent de célébrité que long-temps après Jeur 
mort, auroient-ils pu transmettre ces détails fugitifs de leur nature à la 
mémoire des temps postérieurs! La tradition, dépositaire assez fidèle, ^i 
l'on veut, soit des idées simples, soit des grands résultats, devient, au 
contraire , le principe de toute sorte d'erreurs dan> les sujets d'un ordre 
subalterne et dont la connoissance dépend de l'exactitude scrupuleuse 
des dates et des circonstances. On voit par le récit des détails de ce genre 
dans Pausanias et Pline, combien ces sortes de notions étoient souvent 
contradictoires entre elles , et combien elles étoient douteuses. 

A beaucoup de- considérations qui portent à croire que les anciens 
n'eurent point d'histoire proprement dite de leurs sciences et de leurs 
arts, il faut ajouter que , n'ayant point éprouvé, comme l'ont fait les mo- 
dernes, et n'ayant point eu à déplorer la perte des richesses de leurs pré- 
décesseurs, ils ne prévirent pas, ou du moins s'occupèrent peu de pré- 
venir les conséquences que Fanéantissement de leurs ouvrages auroit 
pour leur propre gloire et pour l'intérêt de leurs successeurs. 

Rien, au contraire, n'a plus frappé l'esprit des modernes, que le be- 
soin de parer au retour d'une semblable destruction. Environnés de ruines 
en tout genre, leur premier soin fut de rassembler les débris échapi)és 
du naufrage, de retrouver les traces des andennes inventions, de rei.n- 
plir les lacunes opérées dans chaque partie , d'en restaurer les détails, et 
d'en compléter l'ensemble. Lorsqu'ensuite une culture toute nouveUe eut 
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>fbuté un fonds immense d'acquisitions aux restes du patrimoine de fantp- 
•quîté reconquh sur ta destruction » le spectacle de tant de richesses, fit 
naître le désir d'en rendre la jouissance impérissable. De là ces gr^ds 
ouvrages destinés à constater l'état des sciences chez les modernes et à 
conserver le dépôt de leurs connoissances. En ^t d'art , ime autre sorte 
d'ambition 9 celle de récupérer de plus en plus quelques débris de l'héri- 
tage des anciens , stimulant le zèle des amateurs de l'antiquité, porta plus 
d'un écrivain à faire remonter toujours plus haut dans l'empire du passé 
its premiers anneaux de la chaîne historique. De là deux classes d'histo- 
riens des arts. Les uns 9 pour rétablir les communications entre le passé et 
le présent » se sont. livrés à toutes les recherches qui peuvent suppléer à 
une véritable histoire des arts de Tantiquité» soit )usquà leur décadence» 
soit jusqu'au retour du bon goût au xv/ siècle: les autres se ^ont bornés 
.à l'histoire de Fart depuis son renouvellement ; et cette; partie de son his- 
toire, en apparence plus facile, n'est peut-être pas celle qui a deniandé le 
•moins d^étude et de travail. 

A la première classe appartient ce grand nombre d'antiquaires qui, 
dans le dernier siècle sur-tout, ont exploité toutes les parties divisées dé 
Ja science des antiquit.es et^es ouvrages de l'art. A leur tête , se place 
Winckelmann , celui qui imagina le premier de recomposer toutes ces 
parties dans un ordre chronologique , et sous la forme d'histoire , jusqu'au 
siècle de Constantin. -. 

Le point où l'histoire de ^inckelmann s'arrêta , ût naitrç 'à M.. d'Agin** 
'Court ridée de la continuer, c'est-à-dire, de combler par une suite de re- 
cherches l'abîme des siècles barbares et du moyen âge. Cette entreprise^ 
oii la critique ne trouve souvent qu'un labyrinthe ténébreux , et le goût^ 
.qu'une suite ^stidieuse d'ouvrages $ans principes et sans imitation, le 
nouvel historiographe l'a exécutée plutôt par le secours des dessins def 
^onumens , qu'à l'aide des développemens théoriques ou historiques» 
Dans cette histoire, l'auteur fait parler les ouvrages aux yeux du lecteur, 
plus qu'il ne parle lui-même à leur esprit. Il ^ut avouer, en effet, qu'il 
n'y a pas de sujet moins capable d*inspirer Técrivain , que Thistoire des 
arts pendant cet espace de temps , où l'on peut dire qu'il n'y eut point 
d'art. M. d'Agincourt s'est arrêté à l'époque de leur renaissance. 

L'idée d'en poursuivre l'histoire jusqu'à nos jours ne pouvoit manquer 
d'être saisie par d'autres écrivains ; mais , comme on l'a déjà dit , cette 
entreprise , qui paroit'plus facile par l'abondance des ressources et dQs 
matériaux , trouve dans cette abondance même , des difficultés) et.flt^ 
embarras d'un autre genre. En effet, s^uf ce que le cpmn^elrceou les 
événemens pplitiques ont- pu enlever à l'Italie , de. matériaux :|>f pp^s 
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il la première périade de cette histoire ( celle de ia reniissanoe ) , fl Ait 
avouer que , sans borûr de ce pays , il est facile d*y suivre , dans plus dSiae 
ville, la route de fart dans ^es premiers essais , et même jusqu'à son piiis 
hatut degré. Mais déjà la multiplicité des écoles contemporaines , la d^ 
culation des ouvrages, fes émigrations des artistes, les ressemblances 
de manière et de sryle, le manque de renseignemens biographiques à 
ces époques , tout concourt à jeter beaucoup d'incertitudes sur les prè- 
mièf es pages de cette histoire. Ijes difficultés augmentent bientôt , \ 
mesure que les différentes nationsde TEurope entrent en concurrence avec 
Tltalie , sur toutes les parties des arts du dessin ; le èbamp alors devierit 
immense; f historien reste accablé sous la multitude de ses matériaur, 
car il feut que son histoire devienne universelle ; et la plus grande ffiP- 
acuité d^une telle histoire est d^y établir un plan. Ce plan exige un granH 
nombre de divisions et de subifivisions , commandées par les diflfèrence^t 
sort de nations, soit de siècles, soit de genres d'arts, soit d'écoles, soit 
de goûts ou de manières caractéristiques. Mais que de voyages , que «fe 
-parallèles , que de rèdierches minutieuses pour obtenir , dans chaque 
partie , et de chaque pays , des renseignemens p6sitî(^ 1 Et commeift 
espérer , pour un si vaste travail ^ Tunité de vues et Fimpartialîté de k 
critique l 

Fiorillo , qui a tenté cette entreprise en Allemagne , dans le vaste 
recueil de {'Histoire des sciences et des arts , depuis Uur rétablis stmtftê 
jus^ au temps présent, a mieux fait comprendre par cette tentative que 
|e ne peux Texprimer ici, tout ce qu'un ouvrage universel en ce genre 
présente cFobstacIes ( on peut le £re) insurmontables. Le défaut naturel, 
et peut-^re nécessaire , dans lequel doit tomber une semblable histoire \ 
est le manque de proportions entre les parties qui doivent la composeï*. 
Ce défaut aura lieu, non pas seulement pour ce qui regardera le nombre 
des objets , selon le plus ou le moins de connoissances que l'auteur s*ea 
■sera procurées ; mais aussi dans lesdéveloppemens qt/il leur donnera , setott 
fe plus ou le moins de facilité qu'il aura eu de juger les ouvrages , ajou- 
tons encore, selon quelques intérêts locaux , selon plus d'une sorte de 
préjugés ou de partialités. Il ne se peut pas que chacun ne connoisse 
plus et mieux certain pays et certaine époque que d'autres , et que 
chacun ne parle beaucoup plus et beaucoup plus volontiers de ce qu'il 
-a le mieux étudié. De là At% disproportions et des disparates choquantes, 
"iMIes qu'on en trouve dans Piorillo. De telles histoires seront tQUjottrfp 
plus ou moins , àt% mappemondes chinoises. 

Le célèbre Lanzi , dans sa Stma plttorica , a embrassé un cercle bien 
moins iétendu, pûisqu'en fait d'art il s'est borné à h. peinture , et qne. 
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quant aa ptPfs r '^ ^^^t reiifërmé en Italie.- Ayant voulu onwpibrûitFt dBtiP 
M cadre' oe qui' touche à rhistdîre' des plus anciens peuples de cettel 
centrée y sz< supériorité en cette partie i comme saiMuit et comme ami^ 
qoa«re, n'en aque mieux iàîtiitessortir- la-difiëienee de talents e t de méviov. 
qu'exigent la critique des arts et des monumens>aiiiiqtte&et c^He destarae 
itfodèrnew On iMuve que, sur ce dbmier potm ^iFauieur laisse k^desii'er 
quelque chose en* ^ qui- concerne, 9ok f analyse des ouvKigek,^soitIe» 
itfpports qu'oiu en tue eux ies styles des di^ifsts éooies>r sok les variété» 
de goût qui distinguent les différens mater» , soir rutiien qui doit wé^ 
gttep entre les connoissances théoriques et celles querdonhela praittptei; 
Etiieffeti, l^hTstoriendes ouvrages» de rare ne doit pasiseilM^mevà-èn'ea» 
^iftipie nomenclateur de tableaux» un compjttfteor die notices» ^ttéeûkw 
kîe^phiques ; on veut' aus^i^qu'il eMrce la fmcnonApriHctpalede fhis^ 
t<Hre, qui est defager ou de^ prcmoncer fer* ^gemeni que I^opinibn puM 
bMqueadéfà portés : mais- cette fonctionne fléut appartenir, ëans^toute 
sm% étendue, qu'à celui qui a pénétïé aussi <ians^ iat.- pratique ou i^xer^ 
eicedè Fart; et c'est encore là ce quidok-revidreibnraFe le taieivtd'ék* 
erire ce geni^ d'Mstoire. Si> les ai<ti)tes' ne radfient pointâtes pxffmwâ de> 
ftteriva^n ,i rouvmge de celuinri âi manqué en- glande^ parue soa bun^ ' < 
M. le chevalier Gicognara paroît avoir i^éttniy et par la nature panfcus» 
Hère du sufet qu-H 5''est donné , et pur les oinrotistances. dans- ie^pielto 
if is*^st trouvé, et par ses qualnés^ persionnèlles , toutes-les^conditfonanéu' 
ceasaiNs pour évite^Ies^âfiicu|ltés d'estétutiotyquîitésufteroientrdaflsesoit» 
d'étendre à toutefEuropele^ recherches last^âriques' ^s- aurs , ou deiie 
tféiiressité' d'kv^ en ce geni*e desi connoissbiïces unit ei^lie».* -• 

^ 'IXabord , en se bornmt à fil sculj|>tu^e et à* rhikorre de cet wn eit 
Hiiie, l'auteur af Favantagè d^embra$ser un tout ensemble dont PI tafie 
ki pré^nte la plu^ ^grandé'piiptf e y et^dont la &ance iui^ fournit fe i«ifej 
ttns sortir de son* p^^s , if- trotrve tous; les iiiaiériaux^ ptopres* à* rempli» 
iM^ui^ premières p^odes* de son feSstblre ; sevdr v telles de k^rniuiii 
sance et celle de l'accroissement de l'art. Il est certain qu'à ces deuM 
époques, c'est-tNirCyeèttes de^s »fi/rXi^/erxv.^s{èttles, fattsoafpture, 
ou^ n'^^r poi* pratiquée hôi-s de» ¥îialw^ eu ne Féuiit^ que par det 
aità^tes italiertsi On p^t en diiie à-|)eu*préii^(utam Anxvi/ sîèdev otf 
de^ Vépoqùe dU^perfelrtienÉfeiiiéAt* Maîs^ bSéfi^6t> quelques» colonies' it»^ 
Mennes'srnrans^lantèrcnyt en d^tres- payipy et^f rép^direnf legofti 
ef4a pjtttiquë^de^ lèor^ai^t». Cependant on^ jpeM aifemer qu'en^^uci db 
ICuI))tUlie', k^Fraiieé aiee seufe^ dansles deuit'sièictei^>9iiivaiis,^ f honneuit 
d^e>VéritfibIè coiîcùi¥rf]k:eiav«e>11talie^ sb)i par ftimpertanbe des oqw 
"PtêfgtH i'^tât'j^ Irnfékitei dèV^iMMei ; '^ekf^^MMef qb'eH' lEUMoôantv conMM 
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il Ta fiiît dans ses recherches; les ouvrages des Français à ceux des Ira-, 
liens , notre auteur a pu se flatter de présenter ( à quelques exceptions 
près dans ces derniers temps') l'ensemble complet de l'histoire de la 
sculpture moderne, sans avoir été obligé ni de voyager, ni de conduire* 
son lecteur par toute l'Europe. 

Un autre avantage propre du sujet traité par M. Cicognara , tient, 
encore à la nature même de la Sculpture. Lts productions de cet art 
sont moins mobiles et plus durables que celles de la peinture. La plus, 
grande parlieest attachée en quelque sorte au sol; et garantie par les 
insututions religieuses, elle s'est conservée dans les moindres détails , 
sans aucune altération^ Les. églises. de l'Italie en ont été les dépôts. ii)-*^. 
violables , et là révolution n'y avoit jusqu alors o})éré qu'un petit nombre, 
de déplacemens. L'auteur a donc eu à sa disposition et sous sa maib. 
les archives à- peu- près entières et les matériaux complets de son histoire.: 

Enfin il faut dire que M. Cicognara joint au talent pratique de l'at-i 
tiste le sentiment exercé de l'amateur, les connoissances d'une érudition! 
étendue et variée aux dons de l'imagination, et à la faculté de bien voir et 
de bien juger, celle de bien dire et de rendre ses idées avec un style nckà» 
et animé. Il falloit toutes ces qualités pour entreprendre et poursuivi^ 
en Irois fbrrs volumes in-folio , ornés de planches au trait ( deux de ces 
volumes ont déjà paru ), et sur-tout pour faire lire avec intérêt l'ensemble; 
vraiment historique sous tous les rapports, dont on va rendre compte;; 
car nous n'hésitons pas à avancer que cet ouvrage est la première his»i 
toire, en fait d'art, à laquelle le nom d'histoire convienne. 

L'auteur ,.dans un discours préliminaire où il rend compte et du plan 
de son ouvrage et dès raispiis de ce plan, annonce qu'il le divise en 
cinq époques; et cette division lui semble indiquée, non par la poli- 
tique où toute autre cause, mais par les révolutions mêmes de l'art dont 
il écrit rhistolre. Ces cinq époques sont celles de la renaissance ,. de 
l'accroissement , du perfectionnement , de la corruption et de i'étàt 
actuel. 

Avant d'arriver à la renaisjsance , qui ne commence qu'avec la troi- 
sième partie du premier volume, l'auteur emploie leprein^ret le second 
livre de ce volume en considérations générales et prélin]inaires. Quielr 
ques- unes ont une liaison très-directe avec son su jet , et quelques autres 
nous ont paru un peu vagues et d'un moindre intérêt. Telles sont celleil 
de la première partie, ou du libro primo. On sent que Tintentioii a été cfai 
lier l-histôire moderne à Thistoire ancienne de lart ; et, à cet égard lU 
nous semble quon pouvoic et qu'on devoit, naturellement lui donn^ 
pour point de départ iep^ue de Constantin» d'où date la destruction 
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des anciens monuinens de la scuFpture. C'est aussi ce qu'a fait Fauteur ; 
mais il n*y arrive qu'au chapitre sixième de son premier livre. Les cinq 
chapitres qui précèdent forment autant de dissertations plus ou moins 
cuneuses en elles-mêmes , et plus ou moins neuves , mais dont quel- 
ques-unes auroient pu être retranchées de l'ouvrage , sans que le fond 
ou la forme en souffrissent. 

--Telle est celle qui traite de l'origine et des causes des arts d'imitation, 
ou 1 on trouve , avec des vues générales et des considérations morales 
bien déduites, une digression sur l'ouvrage dans lequel d'HancarvHIe 
a cherché à prouver la connexion des arts de la Grèce avec ceux des 
peuples de l'Inde et de l'Asie, &c. Ce genre de recherches , éloignées et 
généralisées à l'infini, passeroità peine pour un défaut nécessaire dans une 
histoire universelle des arts de l'antiquité. Il semble que le sujet traité 
par M. Cïcognara ne comporioit point d'excursions aussi lointaines. 
C est le prendre , en effet , de bien loin , que de se demander, et de re- 
chercher si les arts peuvent être aussi anciens que la nature. 

On peut appliquer la même réflexion au second chapitre, qui n'est 
quune dissertation assez étendue sur l'origine des statues, c'est-à-dîre 
sur les pierres, qui furent les premiers mpnumens soit de l'histoire 9 soit 
de la superstiiion des premiers hommes. 

Le chapitre troisième embrasse le\ notions générales des differens 
cultes , dans leur rapport avec la sculpture. Le quatrième a pour obfet 
de donner un tableau général des révolutions et des vicissitudes de l'art 
de sculpter chez toutes les nations de l'antiquité , et l'auteur en suit ra- 
pidement le cours jusque dans le moyen âge et jusqu'au XI v.* siècle. 
Le chapitre cinquième commence à avoir une liaison plus marquée avec 
ibistoire de la sculpture moderne, et plus d'intérêt pour l'artiste. L'au- 
teur y traite des objets que représente le sculpteur , et particulièrement 
du nu et des draperies, et y passe en revue tous les détails du vestiaire 
des anciens peuples et de leurs costumes, dans le rapport qu'ils ont 
avec l'imitation. Il sembleroit qu'ici auroit naturellement trouvé place 
le sujet du huitième chapitre, dont on parlera tout-à- l'heure. 

L'objet du sixième est de faire connoître les causes de la dégradation 
de l'art au temps de Constantin , et de sa destruction dans les siècles 
suivans. L'auteur justifie les Goths à cet ^gard , et ftit voir comment 
J'introduction du christianisme, cbmment de nouvelles croyances et 
de nouvelles mœurs , firent d'abord négliger et contribuèrent ensuite 
à détruire les monuraens du paganisme. 

Le septième livre traite des images, et nous montre la religion chré- 
rienne , d'yard eiuiemie de toute sorte de figures taillées ou peintes , 
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devenant peu à peu tolérante sur ce point , par indulgence pour les igno- 
rans , et aussi par égard pour les préjugés des païens qui embrassoient 
le christianisme. L*usage des reliques devoit encore protéger celui des 
images. On passa facilement du souvenir et de l'idée du saint dont Faute! 
étoit le tombeau, à l'image qui en rappeloit encore mieux l'existence. 
Peu à peu toutes les idées théologiques reçurent des formes ; et il est 
curieux de suivre Tauieur dans ses recherches sur l'invention et la pro- 
pagation des premiers types sous lesquels furent consacrés les allégories, 
les formes et les portraits, soit de la hiérarchie céleste, soit de Jésus- 
Christ, de la sainte Vierge, des apôtres, des saints, et des principaux 
personnages du christianisme. 

C'est dans ces primitives images que s'étoient conservées encore 
quelques traditions du costume et de l'habillement des anciens. Cauteur 
emploie le chapitre huitième , et dernier de son premier livre , à recueillir 
ces diverses traditions dans les vètemens et ornemens de l'égfise. Ce 
sujet le conduit à faire comparer de nouveau les formes de l'habille- 
ment et des costumes de l'antiquité aux bizarreries des modes chez les 
modernes. Il pense que la peinture, et sur-tout la sculpture, ne doivent 
point obéira ces capiices; que, chez les anciens eux-mêmes , les arts ne se 
soumirent en aucun genre à une fidèle observance du c^^tume ; qu'ils 
eurent leur costume à eux propre, et ne reconnurent comme un devoir 
de l'imitation que celui de plaire. Il croit que, l'imitation du beau étant 
commune à tous les peuples et à tous les âges, il doit y avoir, en con- 
séquence , \in costume du beau qui soit universel ; et cette théorie le 
conduit à considérer , et les flibles de l'antiquité, et les personnages my- 
thologiques ou allégoriques, comme un domaine des arts, et qui doit 
appartenir à tous les pays qui les cultivent. 

Le sujet traité par M. Cicognara est si fécond en points de vue et 
en considérations accessoires, que Ton conçoit facilement le plaisir qu*if 
a dû trouver à placer en avant du sujet principal plus d'une sorte de dis- 
sertations préliminaires. Ce sont , comme dans les temples égyptiens , 
des espèces de pronaos qui se succèdent. Nous venons d'en traverser 
un. Le livre second en est un autre, mais phis directement lié au corps 
de Tédifice. '-- 

L'auteur y a recueilli, dans une suite de neuf chapitres , les notions 
historiques , critiques et descriptives des plus anciennes cathédrales de 
ritalie; savoir , celles de Venise , de Pise , de Florence, de Sienne, de 
Padoue, d'Orvieite, de Bologne , de Milan, de Rome , de Lorette. Le 
I arallèie des temples du paganisme avec ceux du christianisme précède 
ces notions, et montre déjà, dans la diversité, soit des formes, soit des 
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«mplors , comment rarchitecture se lie à la sculpture , et exerce une 
influence directe et prépondérante sur les inventif ns de cet art. 

Il nous seroit impossible de suivre notre historien dans toutes les 
recherches qu*il a faites sur les fondateurs des principales basiliques de 
ritalîe, et sur les artistes qui contribuèrent à leur érection. Par- tout 
«ne critique impartiale et judicieuse dissipe les ténèbres de ces temps 
reculés, et tend à combattre des opinions ou fausses ou mal fondées. 
Ainsi se trouve à peu-près détruite I opinion que Téglise de Saint-Marc 
à Venise auroit été bâtie par des artistes venus de Constantinople. Nulle 
preuve de ce fait , nul monument authentique ne montre que Tltalie ait été 
à cette époque moins pourvue d'architectes que Fempire d'Orient , qui 
tôuchoit à sa fin. Le goût de bâtir de l'église de Saint- Marc, ou ce 
qu'on appelle le style de son architecture , semble à l'auteur être une 
imitation du goût arabe, tel qu'il s'étoit introduit en Sicile et en Espagne, 
sans avoir pénétré dans Tltalie méridionale. Les Vénitiens avoieni alors 
des rapports si multîph'és et si directs avec Alexandrie d'Egypte , d'où 
ils transportèrent le corps de S. Marc , que naturellement ils en rap- 
portèrent aussi ce goût oriental d'arabesques, de mosaïques, derevête- 
mens de marbre, et ces dispositions de petites coupoles qu'on trouve 
dans les outrages des Sarrasins. 

Un autre principe présida à la construction et à la disposition de la 
cathédrale de Pise. Les restes nombreux d'antiquités romaines répandus 
dans cette contrée, jadis colonie de Rome, les fragmens de tout genre 
que les vaisseaux Pisans avoient rapportés de la Grèce , quoiqu'en bien 
moins grand nombre qu'on ne pense, inspirèrent d^ bonne heure aux 
architectes un goût mélangé des belfes formes antiques et des vices 
dus à la décadence ; mais le principe de ce qu'on appelle le gothique 
n'y entra pour rien. Jaloux de revendiquer pour sa patrie l'honneur 
d'avoir élevé ce grand édifice, où se découvre la première étincelle du 
bon goût, M. Cicognara réfute encore plus victorieusement l'opinion 
accréditée jusqu'à ce jour, et répétée par tous les écrivains, que le 
temple de Pise fut l'ouvrage d'un artiste grec. Une inscription en partie 
efl^acée est cause de cette erreur. Sur l'épitaphe de Buschetto, architecte 
de ce monument , on trouve le mot Dulichio, suivi d'une lacune qui 
ôte le sens du vers , et n'en a que mieux servi à faire supposer que 
Buschetto étoit'de Tile de Dulichium. Notre historien prouve que ce 
mot ne peut avoir aucun rapport avec Buschetto; que c'est toyt simple- 
inent , en le joignant au mot Duci qui termine le vers , une périphrase 
synonymîque du nom cfUIysse, auquel le poète de l'épitaphe compare 
et préfère Buschetto , comme ayant élevé les murs du temple de Pise, 
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lorsque Dulkhius n'eut d'autre gloire que cTavoir renversé ceux de 
Troie. C'est ainsi que , quelques vers plus bas , Buschetto est encore 
comparé \ Dédale, et son temple au labyrinthe de Crète. II fait voir que 
le portail de cette grande basilique a été bâti, comme l'inscription en 
fait foi, par un certain Rainaido, Italien; que par conséquent l'Italie 
n'avoit eu besoin, ni de faire venir un architecte de Grèce, ni de trans- 
porter de ce pays, comme on l'a toujours répété avec exagération, les 
jnatériaux qui servirent à la construction de l'édifice. 

Les cathédrales de Sienne et d'Orviette peuvent être considérées 
comme les archives les plus riches et les plus curieuses des monumens 
de la renaissance de l'art. Celle d'Orviette sur-tout occupa , pendant 
le XIII.* siècle, une suite de sculpteurs sortis de l'école de Pise. Mais 
ici M. Cicognara relève une erreur dans laquelle sont tombés , non- 
seulement Vasari, dellaValleet Moroni, mais encore plus récemment 
Lanzi et M. d'Agincourt. Il fait voir que Nicolas de Pise n'a pu avoir 
aucune part à ces travaux , ou qu'il auroit été plus que nonagénaire 
lorsqu'ils furent entrepris. L'ensemble de ce monument , qui ne fuf 
complété que vers le commencement du xvii.* siècle, a le singulier 
avantage de réunir les ouvrages des plus célèbres sculpteurs pendant le 
cours de quatre siècles. 

Les églises de Padoue et la cathédrale de Milan ne sont pas une 
mine moins féconde pour l'histoire des arts modernes. C'est là sur-tout 
qu'on peut se faire une idée de la différence du gothique d'Italie avec 
celui des autres pays ; différence qui , bien constatée , montrera peut-être 
que l'architecture gothique n'a point de patrie, qu'elle ii'est l'invention 
d'aucun peuple ni d'aucun siècle, mais qu'elle est uniquement, soit la dt- 
génératîon de l'architecture antique, soit le mélange du goût de l'Orient 
avec celui de cette architecture abâtardie , mélange qui , combiné par le ha- 
sard dans des temps d'ignorance, est devenu , sous l'empire de la routine, 
une sorte de désordre ordonné , et fut moins un art que l'absence de l'art. 

L'auteur, après avoir passé en revue les grandes églises de Bologne , 
arrive enfin à celle de Saint- Pierre de Rome, dont il donne l'histoire, 
depuis la fondation de l'ancienne basilique , à laquelle a succédé l'église 
actuelle , jusqu'à la fin de cet immense ouvrage , c'est-Jï-dire jusqu'au 
xvii/ siècle; époque où déjà l'art de l'architecture , ainsi que celui de 
la sculpture , touchoient à leur quatrième }>ériode, qui, selon le plan 
et le système de l'auteur , est celle de la corruption du goût. 

(La suite a un prochain Numéro,) 

QUATREMÉRE DE QUINCY. 
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No vu Aï Testamentvm Domini etSalvatortsnostri Jesu^Christi, 
è graca in Persicam Vwgnam à V. R. Henrico Martyno tratiS'* 
latum in urbe Schiraz » nunc vero cura et sumpîibus societatis bi- 
blica Kuthenica typis datum. Petropolî, apud Jos. Joannem» 
1 8 1 5 , in-jf,.^ 



Au nombre des établissemens inspirés par une sage philantropie 
et qui honorent l'Angleterre , on doit compter la société établie en 
i8o4 pour Timpression de la Bible |. tant dans les langues de la 
Grande-Bretagne y que dans les langues étrangères. Son but est de 
répandre avec profusion chez toutes les nations le texte sacré , que 
toutes les communions chrétiennes, sans distinction, regardent comme 
la règle de leur foi y sans y joindre aucune note , aucun commentaire » 
aucune explication , en un mot , rien qui tienne de l'homme. Malgré 
les doutes qui s'élevèrent d'al^ord sur le succès d'une institution qui 
pouvoit paroîlre gigantesque, les personnes les plus considérables des 
trois royaumes, un grand nombre d'évéques, des hommes riches et 
instruits, s'empressèrent d'entrer dans cette association. Bientôt , à 
l'imitation et sous les auspices de la société formée à Londres , il en fut 
établi de semblables dans les principales villes de l'Angleterre , de 
rÉcosse et de l'Irlande :, l'Allemagne entière , la Suisse , Genève , la 
Hollande, le Danemarck, la Suède, la Norwége, la Russie, la 
Pologne , suivirent cet exemple. En Asie, les possessions de la compagnie 
des Indes rivalisèrent avec l'Europe. En Amérique , en Afrique même , 
ce zèle trouva des imitateurs. La société de Londres, soutenue par 
de nombrei^es et abondantes souscriptions, prodigua les secours de 
toute espèce à ces associations multipliées, et par- tout l'œuvre une fois 
commencée a été suivie avec un zèle désintéressé et avec un succès 
qui tient du prodige. Non-seulement des éditions de la Bible entière 
et du Nouveau Testament ont été imprimées dans presque tous les 
idiomes de l'Europe; des hommes zélés dans l'Orient, depuis le golfe 
Persique jusqu'à la Chine, se sont empressés d'appliquer à cette bonne 
oeuvre la connoissance qu'ils avoient acquise des langues de l'Asie; 
d'autres ont appris exprès, et dans cette seule vue , des idiomes dont 
le nom méjne étoit inconnu ; il y a peu ^ en Europe : des naturels , 
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convertis à la foi chrétienne , ont été epipfoyés à faire des traductions, 
A Serampor, à Calcutta, les presses ont déjà multipfié plusieurs de 
ces versions, La société des missionnaires Baptistes a fourni un grand 
nombre d'ouvriers à cette précieuse moisson, et leurs travaux, toujours 
çn activité, vont étendre ou ont déjà étendu ce bienfait à fempire dea 
Birmans et à Fîle de Ceyian. 

Quoique le motif qui a présidé à la formation de toutes ces sociétés, 
et le but de ces généreux efforts, soient uniquement le désir de jeter 
parmi des peuples encore grossiers les premiers éfémens de la civilisation 
par l'introduction des oracles divins , ou de substituer des dogmes et 
une morale dignes de l'homme à des théories absurdes et à des doctrines 
corruptrices chez des nations déjà civilisées , mais encore enveloppées 
de ténèbres épaiss*es, il en est en même temps résulté un autre avantage 
pour l'Europe elle-même. Un grand noriibre de langues, ou peu 
connues, ou tout-à-fkit ignorées jusqu'ici, ont été étudiées, cultivées 
et rendues accessibles aux savans des pays même les plus éfoignés : des 
textes d'un ouvrage déjà connu, et qui offre un moyen facile de 
comparaison entre les idiomes les pfus disparates, ont été imprimés; 
et si, comme il y a lieu de le croire, l'impulsion donnée continue 
à s'étendre et à se communiquer, il n'y aura, dans un petit nombre 
d'années , aucun des langages parlés dans les pays conntis de l'ancien 
et du nouveau monde, que l'Européen, avide de connoissances, ne 
puisse étudier et comparer avec tel autre qu'il lui plaira , du fond de 
son cabinet. 

Parmi les sociétés bibliques qu'a produites la noble rivalité dont 
nous avons parlé , celle de Pétersbourg mérite d'être distinguée. 
Formée au commencement de 1813, et protégée dès l'instant de sa 
formation par S. M. l'Empereur Alexandre , elle avoit déjà , à la fin 
de 1815, donné naissance à des associations auxiliaires à Moscou » 
Dorpat , Mittau , Riga, Revel, Yaroslaff, Ocsel, Woronetz, Kamînietz, 
et, par le soin de toutes ces sociétés, la Bible entière, ou^e Nouveau 
Testament, ou des portions seulement de ce livre, avoient été publiés en 
treize idiomes: Calmouck, Arménien, Finnois, Allemand, Français, 
Polonais , Slavon, Esthonien de Dorpat, Esthonien de Revel , Lette, 
Persan, Géorgien , Samogitien. Une association alloit se former à 
Teflis ; les missionnaires de Karas, dans le Caucase, avoîent publié un 
Nouveau Testament en langue tartare. 

C'est le Nouveau Testament persan , imprimé à PétersF;ourg, qurest 
proprement l'objet de cette notice. Nous possédions déjà deux versions 
persanes imprimées des Évangiles seulement. La ' première a paru k 
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Londres eh 1757. Abraham Wheloc en avoit commencé l'impression 
dès 1752 : elle étoit peu avancée , lorsqu'il mourut en I7j4> et sa 
mort priva le public des variantes et des notes dont il devoit l'accom- 
pagner. La seconde 9 plus estimée des critiques , parce qu'on la croit 
plus ancienne , et qu'ayant été faite d'après la version syriaque , elle 
peut être de quelque utilité pour la critique de celte antique version, 
a été insérée dans la Polyglotte de Londi-es , avec une traduction 
latine de Samuel Clericus ou Clarkes, et des notes de Thomas Grxves. 
Ni Tune ni l'autre de ces deux ver>ions n'a paru répondre suffisamment 
aux vues de la société, qui s'attache sur- tout à publier les Ecritures dans 
les idiomes vulgaires , tels qu'ils sont parlés aujourd'hui. On s'occupa 
donc dans Flnde à faire une traduction de tout le Nouveau Testament 
en langue persane. On y employa d'abord un naturel , converti à la 
religion chrétienne ,mommé Nathanaél Sabat ; puis un ecclésiastique, 
appelé L. Sébastiani y qui avoit résidé plusieurs années à la cour de 
Perse : mais enfin ce travail fut confié à un autre ecclésiastique nommé 
H. Martyn , élève de l'université de Cambridge , qui , pout mieiut 
s'acquitter de cette commission , se rendit , en 1 8 1 1 , à Schiraz* 
M. Martyn avoit déjà traduit le Nouveau Testament en hindoustani, 
et s'occupoit aussi à le traduire en arabe. II demeura un an envirori 
à Schiraz , et , sous la protection de l'ambassadeur du roi d'Angleterre 
à la cour de Perse , il y termina la révision de sa traduction persane , 
avec l'aide d'un Persan instruit , nommé Mir Seïd Ali. Il revenoit en 
Angleterre par la voie de Constantinople , lorsqu'il succomba» le 16 
octobre 18 12, dans la ville de Tocat, au dérangement de sa santé» 
causé par l'excès du travail et par le climat de Schiraz. Une copi6 
manuscrite de la traduction de M. Martyn, soigneusement revue par 
l'auteur , avoit été par lui remise à Sir Gore Ouseley , ambassajdeur 
extraordinaire du roi d'Angleterre à la cour de Perse. Le traducteur 
avoit désiré qu'un exemplaire de son travail fût présenté au roi de 
Perse Fath-Ali-Schah. Sir Gore Ouseley s'acquitta de la commission 
dont il avoit bien voulu se charger. Il présenta l'ouvrage au prince 
persan au nom de la société de la Bible , après avoir obtenu du roi la 
promesse qu'il le liroit en entier et lui en diroit son opinion. Avant 
dofFrir l'ouvrage au roi , l'ambassadeur en fit faire plusieurs copies 
qu'il distribua à quelques-uns des personnages les plus considérables 
et les plus lettrés de la cour» dont les dispositions et l'inclination pour 
les opinions mystiques des sofis lui persuadoient qu'ils raccueilieroient 
favorablement , et qu'ils en rendroient un témoignage avantageux aa 
roi, si ce prince leur en demandoit leur atis* 
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Par une lettre de Fath-Afi-Schah, en date du mois de rebî dernier 
1229 [avril i8i4]> adressée à Sir Gore Ouseley et qui a été 
publiée dans les rapports du comité de la société, on apprend le 
jugement qu'il a porté du travail de M. H. Martyn. ce En vérité, dit-il, 
» par le moyen des savans travaux non interrompus du R/ Martyn 9 
» ce livre a été traduit dans le style le plus convenable aux livres 
>» sacrés, c'est-à-dire, dans un style simple et fiicile. Les quatre 
» Evangélistes Matthieu, Marc , Luc et Jean étoient déjà connus en Perse ; 
» mais actuellement tout le Nouveau Testament est traduit de la manière 
» la plus excellente, et cette circonstance a été une nouyelie source 
» de plaisir pour notre esprit auguste et éclairé. Les quatre Evangélistes 
» même , que l'on connoissoit déjà dans ce pays , n'avoient point encore 
» été expliqués d'une manière aussi lumineuse et aussi claire. Nous 
» avons donc été très-satisfaits de cette ample et Complète traduction. 
» Nous ordonnerons , s'il plaît à Dieu, aux serviteurs choisis qui sont 
» admis en notre présence , de nous lire le livre susdit , depuis le 
» comrrtencement jusqu'à la fin , pour que nous puissions en écouter et 
» en comprendre tout le contenu , avec l'exactitude la plus minutieuse, » 

Nous nous persuadons difficilement que ce jugement soit autre 
chose qu'une suite des égards que Fath-Ali-Schah se plaisoit à témoin 
gner à l'ambassadeur anglais. Un Persan, accoutumé au style figuré , 
et presque toujours rempli d'hyperboles et d'exagération , des meilleurs 
écrivains de son pays, tant en prose qu'en vers, n'est guère propre 
à sentir le mérite de cette simplicité noble et sublime qui caractérise 
les écrivains du Nouveau Testament, et particulièrement les Evangé- 
listes. 

Quoi qu'il en soit , ce fiiit prouve la tolérance des Persans » bien 
difFérens en cela des Turcs. 

Sir Gore Ouseley ayant, à son retour de Perse, résidé quelque 
temps à Pétersbourg , remit la traduction de M. Martyn à la société 
de la Bible, qui l'a fait imprimer: elle doit aussi avoir été imprimée 
à Calcutta. 

Il seroit tout-à-fait superflu d'examiner la traduction dont il s'agit , 
sous le point de vue de la critique. La société de la Bible, qui em<» 
brasse également toutes les communions chrétiennes , n'impose aux 
traducteurs aucune règle dans le choix des leçons qu ils doivent adopter » 
par rapport à certains passages contestés : les éditions qu'elle publie 
doivent seulement n'être accompagnées d'aucune note , paraphrase ou 
commentaire. Il est donc inutile de remarquer qu'on trouve ici l'his* 
toire de la femme adultère ( S, Jean , chap. 8 ) ; le verset contesté 
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concernant les trois témoignages ; prem. ép, de S, Jean, chap. j , v. 7 j>; 
que, dans la première épîlre à Timothée, le traducteur a lu ©•oc, Dia/, 
et non pas oçj qui. Ces observations, et toute autie de ce genre, ne 
sont d'aucune importance: il en est d'autres qui nous paroissent, au 
contraire, mériter beaucoup d*étre prises en considération. 

Nous sommes surpris, par exemple, que le traducteur ait fait usage des 
noms ç^t^ Isa, et ^^4 Yahya, en parlant de Jésus-Christ et de S. Jean- 
Baptiste. Ces noms sont employés exclusivement par les Mahométans: 
jamais les Chrétiens n'en font usage: ils disent toujours ^yLi Yeschoua, 
ou cySij\ Jschoua, et Ua^^ Youhannn Le P. Jérôme Xavier, Jésuite « 
s'est conformera cet u^age dans THistoire de J. C, qu'il a composée 
en persan, par l'ordre du Grand Mogol Âcbar. II est vrai que fau^ 
teur d'une traduction maiaie de la Bible, imprimée en 17 j S à Batavia» 
a commis la même faute que nous reprochons ici à M. Martyn : cet 
auteur a même été plus loin; il a aussi donné le nom de Yahya à 
S. Jean FÉvangéliste , ce qui est sans exemple. Nous pensons que les 
Chrétiens de Perse, s'il y en a qui soient véritablement Persans, n'ap* 
prouveront point cette dérogation à un usage consactié. Le P. Angt 
de Saint -Joseph, dans son Gaiophylaclum linguœ P ers arum , a déjà 
fait cette observation* Par une raison semblable , nous ne saurions 
approuver l'usage fait par notre traducteur du mot arabe J^ g^^h 
pour signifier le baptême : ce mot est consacré par les Mahométani 
k une de leurs purifications légales : il valoit mieux employer fè mot 
Sj3j4u qui est le terme propre pour le baptême des Chrétiens. Nous 
préférerions même cette expression à l'expression composée cx^jû* JL^ 
^it^ que M. Martyn emploie pour dire baptiser. 

Il nous semble aussi que Ton pourroit quelquefois trouver à reprendre 
à la traduction. Ainsi cette phrase de jS. Paul ( Rom. ch. 1 3 , v. i ) » 
i yaq îçtv t^ov^et « yitii ^ eioD, signifie certainement, il n'y a point de 
puissance qui ne vienne de Dieu, et ne veut pas dire, comme l'a tra- 
duit M. Martyn , il ny a pas d autre puissance que celle qui vient de 
Dieu, Lorsque le même apôtre dit, eÎA« awrittc tî^cS; XâtxSr yxùos^àç^ 
/jihxov Â h(t ^^^nmium , il veut certainement faire entendre qu'il pré- 
fère, pour l'utilité de l'église, le don de prophétiser ou de connoître 
le secret des coeurs, k celui de parler des langues 4|Nngères. Le tra- 
ducteur persan lui fait dire : Je veux que vous parliei^ toutes les lanjoies ^ 
et par dessus cela ^\ j^ «^Lj^^i/r vous repreniez. Peut-être cependant 
n'y a-t-il ici qu'une sorte d'amphibologie. 

Nous n'étendrons pas plus loin ces ol)servations. Nous ne relève- 
rons pas non plus quelques Êiutes d'orthographe > qui reviennent trop 
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consiajninent pour être mises bur le compte de Fimprîmeur, comme, 
par exemple, juf^ jà se lever, pour ^^ywU.^ ; maïs nous exprimerons le 
deiîr que la pariie typographique des livres que Ton destine à l'Orient, 
soit à lavenir mieux soignée. II est difficile d'espérer que les Per- 
sans, qui ont porté la caHigraphie au plus haut degré, et dont récri- 
ture, changeant sans cesse de niveau, se prête difficilement aux formes 
typographiques , adoptent jamais Timprimerie : mais peut-on se flatter 
qu'ils vtuîlfent, je dirois presque, quils puissent lire ce qui sort des 
presses de l'Europe, si l'en manque aux premières règles de l'écriture; 
si, par exemple, on divise les syllaLes d'un même mot par des in- 
tervalles plus grands que ceux qui séparent les mots l'un de l'autre J 
Ce défaut, qu'on retrouve aussi dans la plupart des éditions données 
dans l'Inde, suffiroit pour décrier la typographie dans l'esprit des 
Persans. On trouve encore dans cette édition du Nouveau Testa- 
ment une chose tout à-fait insolite : les mots y sont coupés en deux 
à la fin des lignes , et même à la fin des pages ; et comme il n'y a ni 
trait d'union, ni aucun signe qui indique cette division, il en résulte 
une difficulté assez grave. Nous n'ajouterons plus qu'un mot. De tous 
les caractères employés jusqu'ici à imprimer des livres persans, le moins 
défectueux , celui qui se rapproche le plus du caractère manuscrit , est 
celui que l'on doit à M. Wilkins , et qui a été mis en usage à Cai? 
cutia, en 1781 , dans l'édition de l'ouvrage intitulé (jL>^Jf^ t^Uiî oift 
The forms of Herkern , publié par Francis Balfbur. Tout ce qu'on e 
iàit depuis, soit dans l'Inde, soit en Angleterre, est loin de mériter If 
nom d'amélioration. 

SILVESTRE DE SACY. 
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Die ScHULDftraiierspiel //; vier ûcten , von Adolph MiiUner, &c: 
c efit-à-clire , Je Crime ( i ) , tragédie en quatre actes , par Adolphe 
Mullner; représentée pour la première fois h Vienne Je 2y avril 
181J. Leipzig, 1 8 ï 6, chez G. J. Goeschen. i vol. petit i/;-^/ 
(une feuille de préliminaires et 2 5 o pag.), orné d'une estampe. 

NoTRE intention ne peut être de rendre compte , dans ce journaf , de 
toutes» les tragédies qui pourront paroître en France, en Afiemagne ou 
ailleurs; mais en voici une qui nous a semblé digne d'attention , en ce 
qu elle peut faire espérer un accommodement entre les deux partis qui 
se disputent .lujourd'hui la scène tragique en Europe. On sent que je 
veux parler des poètes romantiques, qui , après avoir envahi le nord, 
menacent déjà le midi , et des poètes classiques , qui se défendent avec 
avantage dans le midi , quoique sans espoir de faire des conquêtes. 
La tragédie de M. Mullner semble participer de ces deux genres op- 
posés, et les réunir autant qu'une pareille réunion est possible^ File a 
obtenu le plus grand succès à Vienne et dans (es principales villes de 
FAIIemagne. Les journaux de ce pays ont prodigué les plus grands 
éloges à Fauteur. On l'a comparé à Schiller et à Goethe; on Ta rap- 
proché de Shakespeare. M. Miillner lui même s*est récrié sur l'exagération 
de ces éloges. Il sait mieux que personne à quoi s*en tenir sur le mérite 
de son ouvrage; il le dit avec une candeur qui fait autant d'honneur à 
son caractère , que sa tragédie à son talent. Il ose même citer à Tappuî 
de son opinion l'autorité du classique Aristote. Ne pourroît-on pas se 
flatter qu'en continuant à réfléchir et à comparer, un aussi bon esprit 
montrera enfrn à ses compatriotes comment le goût antique doit 
Rallier au goût d'une nation moderne , pour lui offrir des ouvrages qui 
satisfassent à-la-fbis son cœur et sa raison; comment on peut éti^ 
romantique sans extravagance, et classique sans manquer de chaleur; et 
qu'il découvrira ainsi la véritable tragédie allemande, que Goethe ^ et 
sur- tout Schiller, ont si long-temps et si diversement cherchée, maïs 
que probablement ils n'ont pas trouvée , puisqu'ils ont changé de route 
à chaque nouvel essai ! 

Quoique accueillie d'une manière si favorable par les critiques roman'- 
tiques , la tragédie de M. Miîllner pourroit être revendiquée par les clas- 
siques, et peut-être avec plus de raison. La règle des trois unités y est 
assez exactement observée. La pièce commence le soir et finit le len- 

(1) Mot à fSioXf la Coulp€im9S% ce mot u'est plus d'usage que dans les matières 
de rciigioa. 
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demain à minuit. La scène se passe, non pas toujours dans la même 
salle y mais dans le même château. L'action est une et fort simple ; elle 
consiste dans la révélation d'un crime aux yeux de tous ceux qui y 
sont intéressés. L'auteur ne s'est servi , ni de cette pompe de spectacle 
ni de ces jeux de théâtre dont la tragédie classique elle-même s'est 
permis quelquefois d'user et d'abuser : loin de multiplier les person- 
nages , il a observé, presque à la rigueur, le rigoureux précepte d'Ho- 
race , Ncc quarta loqul persona la bore t; car il n'a guère en tout que cinq 
personnages , et il est rare qu'il en mttte plus de trois en scène à-Ia-foîs: 
enfin, loin d'avoir fait, comme quelques poètes romantiques, une de 
ces tragédies en un ou deux volumes , que Ton ne peut mettre au 
théâtre qu'après en avoir retranché la moitié, la sienne ne dépasse pas 
l'étendue ordinaire que les bornes de l'attention des spectateurs fixent 
au temps de la représentation. Mais si le tableau de M. MUIIner n'ap- 
partient nullement à Técole romantique par son ordonnance , il s'en 
rapproche par l'exécution. Les mœurs en sont toutes modernes, et 
rentrent même dans celles de ce moyen âge où les docteurs de l'école 
aiment à placer leurs fictions. Les personnages , quoique distingués , 
sont pris dans la condition privée. L'un d'eux est un enfant d'environ 
douze ans, dont la naïveté et la petite mutinerie s'éloignent trop des 
formes nobles de la tragédie classique. Cette noblesse manque égale- 
ment au rôle d'un piqueur qui est chargé d'un récit important, et qui le 
fait dans un style plus convenable à son état qu'à la tragédie. En général» 
c'est sur-tout dans les caractères que le goût romantique se fait sentir ; ils 
sont d'une vérité individuelle plutôt qu'idéale; la nature s*y montre 
trop nue; l'auteur ne songe point assez au principe si bien exprimé 
par le peintre d'Eudore et de Cymodocée, de cacher et ^embellir. 
L'emploi trop important des superstitions du xvi.^ siècle , supersti- 
tions qui n'ont rien de noble , déroge encore à la dignité de la tragédie 
classique ; et ïe système de versification suivi par l'auteur est celui des 
poètes romantiques, qui se permettent de passer à un nouveau rhythme» 
chaque fois qu'ils ont un nouveau sentiment à exprimer. 

Je n'ai encore rien dit de l'intrigue ; elle est très-simple : mais la fable 
de lavant-scène est très-compliquée. Je vais lâcher d'en donner une idée 
à mes lecteurs. Sans révéler ici le but du poète, je dois dire que son sujet 
est le fratricide. Ne voulant pas cependant le mettre en scène, voici ce 
qu'il a imaginé. 

Edwin , dernier comte d'Œrindour, puissant seigneur norwégîen, 
n'avoit point d'enfàns. Son nom alloit s'éteindre, et ses fiefs rerourner àla 
couronne^ lorsque sa femme devint grosse. Il est obligé de suivre son 
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roi à l'armée, et la comtesse, par fe conseil des médecins , vai prendre 
ïes eaux de Barége. Cette époque étoit celle des guerres de religion. 1-a 
comtesse protestante ne croit pouvoir habiter en sûreté sous son nom 
un pays catholique; elle emprunte celui d'une maison catholique, ^i lui 
en donne la permission. Elle accouche heureusement, à Barége , d'un fils 
qu'elle nomme Hugues; mais sa santé et la guerre ne lui permettent pas 
encore de retourner dans son pays. Au bout de deux ans son fils meurt ; la 
comtesse est désespérée. Une dame espagnole vient à son secours; elle 
lui cède son second fils , qui étoit de l'âge de Hugues ; et la comtesse 
revient en Norwége avec cet enfant adoptif. Elle le présente au comte 
d'CErindour comme son véritable fils , et garde son secret jusqu'au mo- 
ment oii , pour la seconde fois, son mariage devient fécond. Etant ac- 
couchée d'une fille, elle révèle tout au comte, à l'exception du nom de 
la véritable mère qu'elle a voit juré de ne jamais trahir; elle vouloit même 
que la chose restât secrète entre elle et son mari : mais, après sa mort , 
le comte crut devoir en instruire le roi. La réponse du monarque fut 
un diplôme secret par lequel ce prince, voulant perpétuer le nom 
d'Œrindour, conféroit ce nom et tous les biens de la fiimille à l'individu' 
quelconque à qui Edwin remettroit ce diplôme avant de mourir. 

L'enfimt espagnol, ainsi revêtu de tous les titres d'une famille norwé-' 
gienne , est le principal persotinage de la tragédie qui nous occupe ; 
c'est lui que l'auteur doit conduire au fratricide : il faut revenir sur nos 
pas pour expliquer comment il y parvient. On a dû être étonné de' 
l'action de cette mère espagnole qui cède son fils à une étrangère et se- 
condamne à ne jamais le voin Dona Laura ( c'est son nom ) étoit fort 
superstitieuse. Idolâtre de son fils aîné, elle étoit grosse pour la seconde 
fois lorsque son mari fut envoyé gouverneur en Amérique. Une Bohé- 
mienne lui demande Faumône dans les rues deTalavera. Laura refuse , 
et la Bohémienne repoussée se venge par une prédiction : si Laura 
accouche d'un second fils, il assassinera son frère; si elle met une fille au 
monde , le fils qui existe déjà donnera la mort à sa sœur. On conçoit 
maintenant comment la crédule Laura fut si facile à céder son second 
fils à la co0itesse d'(Erindour , avec qui elle prenoît les eaux de Barége. 
Poursuivons. 

Les deux enfàns de Laura grandissent : l'aîné D. Carlos en^ Espagne 9- 
comme héritier de D. Valeros; le second en Norwége, sous le noi» 
de Hugues, fils du comte d'(Erindour. D. Carlos arrive à fâge de 
s'établir ; on lui fait épouser, par des vues d'amhition , la belle et noble 
Elvire qu'il adore sans en être aimé. Hugues apprend , à la mort de itai 
pète f tout ce que celui-d ^voit de son secret. li ne 3onge point âu 
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mariage ; lout son désir est de retrouver ses vériia!;les parens. La chose 
est assez difficile, puisqu'il ne sait d eux autre chose que le nom de leur 
pays. Cependant il se rend en Espagne, II y trouve D. Carlos, et, sans 
savoii» qu'il est son frère , conçoit pour lui la plus vive amitié* Malheu- 
reusement il s'enflamme aussi du plus ardent amour pour Elvire. Elvire y 
est sensible , et ne sait pas le lui cacher. La santé délicate de Carlos 
donne à Hugues un e^poir coupable qu'Elvire ne détruit pas. L amour et 
l'amitié se combattent alors dans le cœur du jeune comte. Il sauve la vie 
de Carlos en exposant la sienne dans un combat de taureaux. Mais la 
jalousie sVveilIe dans lame de Carlos; et Ton connoit la jalousie espa- 
gnole, Elvire avertit le comte que son mari veut attenter à ses jours* 
Hugues part pour se réconcilier avec lui ; il Taperçoit seul à la chasse 
dans une forêt » sans en être vu lui-même. Joutes les passions se sou- 
lèvent dans son cœur ; il couche Carlus-en joue; le coup part, et le fra- 
tricide e$t consommé. Peu de temps après, Elvire, aisément consolée , 
épouse, mais sans le savoir, le meurtrier de son mari. * 

Avoir exposé lavant-scène de cette tragédie , c'est presque en avoir 
rendu compte. ; car elle se passe presque toute entière à. révéler aux spec- 
tateurs ce que nos lecteurs viennent d'apprendre. La scène est en Nor- 
wége , dans le château où Hugues , après son crime , s'est hâté d'em- 
mener Elvire et Otto , enfant de douze ans, fils d'Elvire et de D. Carlos, 
lerta» véritable fille du feu comte d'Œrindour, habite avec eux et' se 
croit la soeur de Hugues. Le premier acte ne sert qu'à l'établissement des 
caractères. On y voit lardente passion d'Elvire, passion troublée par la 
jalousie, par les remords et sur-tout par l'effroi que lui inspirent les 
sombres fureurs de son époux. lerta aime d'un amour plus calme celui 
qu'elle croit son frère ; son ame est plus pure , son caractère plus 
réfléchi. Otto , dans un âge si tendre, montre toute la fierté , tous les pré- 
jugés du pays oii il est né et qu'il regrette sans cesse. II aime sa mère, 
mais il ne peut reconnoitre un père dans son nouvel époux. L'absence 
et le danger de Hugues qui s'est égaré à la chasse, amènent ces premiers 
développemens. L'acte finit par l'annonce de l'arrivée d'un grand seigneur 
espagnol et par celledu retour de Hugues; mais ni l'unniTautr^ne pafoh* 

Dans le second acte, Hugues révèle à lerta, sans trop de nécessité» 
Je secret de sa naissance. lerta va le communiquer à Elvire. II en 
fésulte une scène de jalousie entre Elvire et Hugues, scène qui blesse 
un peu les convenances théâtrales et qui semble d'abord n'être qu'un 
hors-d'œuvre ; mais elle rappelle aux deux époux l'époque oii ils se 
sont unis, et la mort de Carlos qui précéda leur mariage. Ce souvenir > 
triste et inquiétant pour JE^ vire» est horrible poiu* Hugues i qui tua 



SEPTEMBRE iSi6. ' jî 

D. Carlos précisément à pareil jour. Son imagination s'exalte , les 
remords le déchirent; D.'Valeros paroi t , et Hugues croit voir entrer 
Tombre de sa victime. La ressemblance naturelle d'un lils à son père 
rend traisemblabfe cette illusion. D. Valcros est le père de D. Carfôs. 
II étoit répoux de Dona Laura , qu'il a perdue en Amérique. A son 
retour en Espagne , il a voulu voir* dans le cercueil le corps de son 
fils tué pendant son absence. L'altitude de ce corps lui a prouvé que 
D. Carlos avoil été assassiné et qu'il demandoit vengeance. D'autres 
signes lui ont fkît croire qu'il trouveroit son assassin dans le Nord. H 
voyage pour le découvrir , ne sachant pas pourtant si , après l'avoir 
trouvé , il aura la force d'en tirer vengeance ; car il est combattu par 
un double sentiment dTibrreur et de bienveillance pour ce meurtrier 
qu'il ne connoît pas. Pendant ce récit qui termine l'acte , Hugues s'est 
trouvé mal deux fois , et à la fin il s'évanouît. 

Le troisième acte achève les révélations. Valeros a déjà conçu des 
soupçons contre Hugues. Une scène avec Otto, qu'il consulte sur les 
relations de Hugues avec son père» rend les soupçons plus violens, sans 
ks confirmer. Valeros interroge franchement Hugues lui-même. Elvire 
du vous, lui dit-il , avez ^it périr D. Carlos. Hugues hésite ; il est k 
demi vaincu : mais il se possède encore, et se borne à protester quXlvire 
est innocente de la mort^e son mari. C'est dans la scène suivante qu'il 
succombe. Elvire et lerta paroissent. Valeros demande à lerta si elle 
est la soeur de Hugues ; elle répond que non , tandis qu'Elvire dit ouf. 
Cette imprudence en amène une autre. Hugues raconte encore une 
fois son histoire. Valeros y répond par la sienne , ou plutôt par celle de 
la Bohémienne et de Dona Laura ; d'autres indices convainquent à-Ia« 
fois Valeros qu'il est le père de Hugues , et Hugues qu'il a commis un 
fratricide en assassinant D. Carlos. Il avoit soutenu le poids d'un simple 
meurtre ; celui d'un fratricide l'écrase , et il en fait l'éfiTrayant aveii. 
Au milieu de la stupeur, de la douleur, de l'indignation que cet aveu 
cause , Hugues , frappé de la malédiction paternelle , conçoit et déclare 
la résolution d'expier son crime sur un échafàud. 

Ainbi finit le troisième acte ; et peut-être cet acte devroit if être fe 
dernier. L'idée de l'échafiiud punissant un criftie privé et non un attentat 
politique, peut sembler avilissante pour le criminel, et c'est là peut- 
être ce qui a empêché M. MiîUner de s'y arrêter : cependant cette 
idée , présentée seulement dans un lointain assez vague pour laisser le 
spectateur libre de douter si elle sera réalisée, auroit peut-être mieux 
valu qu un acte entier ajouté à la tragédie après la catastrophe , qui 
consiste réellejnem dans l'aveu que les remords arrachent au criminèL 
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Cet acte est cependant fort fong ; chacun des acteurs y cherche un 
dénouement à sa manière. leria veut envoyer Hugues faire la guerre; 
ii effacera son crime par la gloire , ou if y trouvera la mort. Elvire 
ne voit de secours que dans la pénitence et la miséricorde divine. Valeros 
veut d'abord se battre contre son fils et ver ger de sa main la mort de 
Carlos par celle de Hugues. Celûi-ci tendia gor^e h son père, Elvire 
survient ; Valeros désarmé pardonne et se rangt? à Fa^iî» d'LIvîre sur 
la pénitence et l'absolution. lerta protestante s y oppose, en rapj>elant 
à Hugues qu'il est protestant. Enfin Hugues prend un }>arti ; il écarte 
tout le monde pour rester seul avec Eivire, et il> i»e poignardent tous 
les deux. 

Je viens de dire que la véritable catastrophe de cette tragédie étoît 
Taveu du frafricide arraché h Hugues, si V* n peut le dire, par la torture 
du remords. Ce but, en effet, semble indiqué par la mar».he même de la 
pièce, et par mille détails qu'il m'est imjx^ssi' le de rai^porfer. C'est 
de cette idée que ressortent toutes les Leautes de l'ouvrage; c'est d'elle 
qu'il emprunte sa n»oraliié. Je crois au moins que c'est ainsi que Ton en 
jugeroit en France ; mais je dois observer que les critiques allemands 
ont supposé un autre but au poète, et que lui-même n'est d'accord, ni 
avec eux , ni avec nous. Ces critiques ont vu dans sa tragédie Fessai te 
plus heureux que l'on ait encore tenté en A^femagne, pour introduire 
dans la tragédie le fatum des anciens. LHiuteur se défend d'une idée aussi 
peu chrétienne ; il n'a point voulu faire l'apoJogie d'un fatalisme gros- 
sier. Son but , dit-îl , a été de mettre en évidence « ce /irn de causalité 
>» tissu d'aveugle hasard , de fautes et de malignité humaines , par 
» lequel le crime d'un homme peut dé}>endre des événemens les plus 
» indifiërens qui ont précédé sa naissance. » Je ne sais si mes lecteurs 
entendront bien dans ma traduction cette phrase que je n'entends pas 
trop dans Foriginal ; ce que je sais , c'est que de cette manière systé- 
matique d'envisager le sujet d'une tragédie , sont nés tous les défauts 
que l'on peut reprocher à celle-ci. C'est pour rendre visible ce l\tn Je 
causalité mystique , que le poète s'est tourmenté à répandre par-tout le 
merveilleux. Cette idée fui a suggéré la prédiction de la Bohémienne » 
dont il auroit pu se passer par mille autres inventions. De là aussi l'im- 
portance qu'il attache à une har[>e dont une corde casse entre les doigts 
d'Elvire au premier acte , et sur laquelle elle s'appuie pour se ]X)ignarder 
AU dernier : de là les songes mystérieux d'Elvire et tfOlto , qui rêve 
f apothéose de Hugues et de sa mère ; de là les menaces du corps mort 
de D. Carlos , et les visions tf aurores boréales , qui portent Valeros à 
chercher dans le Nord l'assassin de son fils ; toutes ipventions peti dignes 
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de la tragédie. C*est encore par suite de ce système, qui prétend découT 
vrir les règles de la tragédie a priori, que M, Mûlfner s'est laissé entraîner 
à un abus singulier de la règle des contrastas. L'ardente Esjiagnole Ejvire 
est mise en opposition avecla froide Norwégienoe lei'tfi» Hugues, Valeros,, 
Otto, sont constamment en opposition avec eu^-mêmes. Cela étoit 
naturel pour le premier ; peut-être même lest-il que les deux autres 
soient tour-à-tôur attirés et repoussés par un homme heureusement doué 
par la nature, mais qui a tué leur père et leur fils. Cependant l'auteur * 
n'auroît-il pas dû remarquer que les contrastes sont fàiis pour produire 
la variété , et que , s'ils se retrouvent par-tout, ils engendrent la mono- 
tonie! Devoit-îl encore, après ces oppositions de caractères et de senti-, 
mens , nous offrir celles de climats , de mœurs , de religions différentes; 
attribuer ce désordre qui règne dans l'ame de Hugues , à ce qu'il est né 
en Espagne et élevé dans le Nord , et nous dire gravement que le Nord 
et le Sud sont les pôles d'un axe qui ne doit jamais se courber en an- 
neau! Devoit-il employer à la marche de sa pièce le goût du jeune Otto 
pour le costume espagnol , et même en tirer quelques mots tragiques! 
Falloit-if , pour mieux faire ressortir l'amour moral des femmes du Nord, 
nous peindre dans l'Espagnole Elvire un amour presque tout physique î. 
Le désir de mettre aussi en opposition le protestantisme et le cathoJi- 
cisme Fa égaré d'une manière encore moi^s excusable ; il a prêté trop 
de superstition au catholicisme, trop de philosophie au protestantisme.. 
Hugues se refuse, comme protestant , aux moyens de consolation et de 
repos que lui offre la religion catholique, et je le conçois ; mais un pro- 
testant, un chrétien, peut-il voir une expiation de ses crimes dans le 
suicide! Elvire, catholique, peut-elle croire monter au ciel, après cette 
même action î Je crains bien que notre poète , pour mettre en contraste 
les deux religions, n'ait* un peu défiguré l'une et l'autre. 

Je ne m'étendrai point sur les invraisemblances de la fable qu'a 
traitée M. MUlIner : celles de l'avant-scène sont nombreuses ; mais il 
est d'usage de les pardonner. La pièce en offre peu : on pourroit plutôt 
reprocher à Tauteur d'avoir employé de trop petits moyens, La facilité 
de Hugues à raconter son histoire à lerta , au second acte ; Tindiscré- 
tiond'Ierta, au troisième, sont peut-être à-la-fois de petits moyens et 
des invraisemblances. L'auteur ne s'en est peut-être servi que parce qu'il 
n'a point as^ez pensé à en inventer d'autres. Le peu de temps qu'il a mis 
à composer sa tragédie, peut l'excuser. Après un succès aussi brillant, 
et auquel il avoit la modestie de ne pas s'attendre, il est permis de 
croire qu'il mettra plus d'importance à méditer et à polir un nouvel 
o^vrager On voit, dans les notes qu'il ^ faites sur l'analyse d'un jour* 
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nanste qui le louoît sans restriction > qu*il a beaucoup réfléchi sur sa 
pièce; qu'il a même découvert dans son principal personnage un dé- 
faut dont ses critiques ne s'étoient point avisés. Le caractère de Hugues 
est méié de bien dde nvil» comme le veut Aristote ; mais le mai y 
domine trop. Ce toit est grave ; il nuit à l'intérêt que le per- 
sonnage doit inspirer : nos lecteurs Tont sans doute senti ; et nous 
l'aurions vivement reproché à M. MiiHner, s'il ne l'avoit recormu lui- 
même. 

Le véritable mérite de cette tragédie consiste dans le développement 
des caractères , qui sont tous pari^itement soutenus , dans la simplicité 
de Faction , et sur - tout dans le tableau progressif des remords de 
Hugues 9 et dans leur efTet vraiment effrayant. Il y a aussi une morale 
tragique et profonde dans l'influence qu'exerce le crime de Hugues Sur 
tout ce qui lui appartient. Personne ne peut être heureux auprès db' 
lui : ni sa femme , qui se reproche d'avoir eu pour lui un penchant cri- 
minel, et qui le voit toujours en proie à la plus sombre mélancolie; ni- 
la sensible lerta, qui l'adore, et s'aperçoit trop bien qu'il n'est pas 
heureux; ni le jeune Otto, qui semble pressentir en lui le meurtrier 
de son père ; enfin Valeros lui-même ne j>eut retrouver un second fils 
dans Hugues, sans reconnoître en lui lassassin de son fils aîné: tant de 
personnages rendus malheureux par un seul crime inspirent véri^ 
blement cette terreur et cette pitié tragiques qui doivent , selon le lé- 
gislateur de la scène, purifier les passions. On doit espérer beaucoup 
d'un poète qui, après avoir attendu jusqu'à trente-huit ans pour entrer 
dans la carrière, s'y annonce par un pareil début. Qui sait même si Ie« 
critiques de son pays, qui l'ont jugé si favorablement, malgré sa fidé- 
lité aux règles , et ont classé sa tragédie pari|}i les ouvrages roman* 
tiques , ne s'apercevront pas qu'ils ont donné jusqu'ici trop d'étendue 
à ce mot î S'ils ne vouloient s'en servir que pour distinguer de la poésie 
où régnent la mythologie, les mœurs, les idées antiques , celle où la 
religion, les moeurs, les préjugés modernes, sont mis en action, nos 
critiques s'en tendf oient volontiers avec eux ; et nous pourrions leui^ 
montrer aussi des tragédies romantiques couronnées, en France, du plus 
brillant succès, avant que ce mot eût été forgé en Allemagne: mais nous 
consentirons difficilement à reconnoître dans un mot le pouvoir de 
servir d'excuse à tous les écarts de Timaginaiion, à la violation de toutes 
les règles prescrites par la vraisemblance, au plus monstrueux mélange 
du sublime et du trivial, du pathétique et du boufl^on. Nous convien- 
drons que Shakespeare, et d'autres, ont plu à leur nation maigri ces 
dcfauts ; mais nous protesterons toujours contre Terreur qu'on veut éta- 



I 
\ 



SEPTEMBRE l8i6. 59 

blir, qMec*e%t par ces défauts qu'ils ont su plaire. Ge seroît encore ici 
ie cas de citer les vers du sage Molière : 

Quand sur une personne on prétend se régler, -' ' 
Cest par ses beaux côtés qu'il' lui faut re&soinbler , 5cc. 

M. Miillner, par la route qu'il a suivie, semble en être déjà con- 
vaincu. Puisse sa conviction se communiquer aux poètes de sa patrie! 
'C'est alors que le rapprochement que nous osions entrevoir au com- 
mencement de cet article , pourroit avoir lieu à la satisfaction des deux 
partis. 

VANDERBOURG. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

JNSTITUT ROYAL DE FRANCE. 

L'Académie royale des inscriptions et belles-lettres a tenu sa séance pu- 
blique le vendredi 19 juillet 1816. fille avoît proposé pour su}et du prix qu'elle 
^devoit adjuger dans cette séance , d'expliquer le système métrique de Héron 
<^ d'Alexandrie. y-et d'en déterminer les rapports avec les autres mesures de lon- 
;gueur des anciens. Le prix a été adjuge au mémoire n.** 2> ayant pour épi- 
igraphe : "Ei Wf /a i>iyl^ai &c. Marc-Aurel. De reb. suis, VI, ^1. L'auteur est 
■M. Letroane, nommé membre de l'Académie postérieurement à la remise de son 
.mémoire au secrétariat de l'Institut. 

Un autre prix*devoit être adjugé à Fauteur qui auroit le mieux recherché 

itout ce qui peut concerner Vhistoire de l'école d'Alexandrie depuis ses CQm- 

mencemens Jusqu'aux premières années du 111/ siècle de l'ère chrétienne ; les 

concurrens dévoient comparer l'état des sciences , des lettres et de la philosophie 

dans cette école pendant la période de temps indiquée, avec rétat de ces mêm^s 

' connaissances dans la Grèce et dans les diverses parties de l'empire fondé par 

. Alexandre, Ils dévoient aussi rechercher les causes des différences qui caractérisent 

l'école d'Alexandrie j et faire voir comment ces causes ont préparé la doctrine des 

nouveaux Platoniciens, Aucun des ouvrages envoyés au concours n'ayant paru 

d^ne du prii^» le même sujet reste proposé pour Tannée 1817. 

L'Académie a proposé aussi, pour la même année 1 817 , la question suivante: 
Quels -sont, parmi tes ouvrages des anciens philosophes grecs , et en particulier 
parmi les ouvrages d'Aristote, ceux dont la connaissance a été répandue en Occi" 
dent pat les Arabes! A quelle époque, par quelles voies cette communication 
. a-t-eUe eu lieu pour la première fois ! Quelle modification a-t^elle apportée à 
la philosophie scholastique ! 

Pour sujet du ptix^qu'élle adjugera en 1818, l'Académie propose de ras- 
leoibler ce que les monumens de tout genre .peuvent fournir concernant 

• H 2 
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les annales des Lagides ou la chronologie des rois d'Egypte depuis la mort 
d'Alexandre le Grand jusqu* ci l'asservissement de ce pays par les Romains , apr}s 
la mort de Cléopatre j fille de Ptolémêe Auletès, L Académie désire qu'on rap* 
porte à leurs dates tous les faits de cette histoire qui ont une époque certaine, et 
qu'on détermine, autant qu'il sera possible, celles de l'avènement de chaque prince 
au trône, et de la fin de chaque règne. 

Pour chacun de ces trois concours, le prix sera une médaille d'or de la valeur 
de I yoo francs. Lç% ouvrages devront être écrits en français , adressés francs 
de port au secrétariat de Tlnstitut, et ne seront reçus que jusqu'au i.*^' avril. 
Ils porteront une épigraphe ou devise, qui sera répétée dans un billet cacheté 
joint au mémoire, et contenant le nom de l'aneur. L'Académie ne rendra 
aucun des ouvrages envoyés an concours ; mais les auteurs aurooi^ la liberté 
d'en faire prendre des copies, s'ils en ont besoin. 

Après ces annonces. M, Dacier, secrétaire perpétuel, a lu une notice sur 
la vie et les ouvrages de M. du Theil, et une notice sur la vie et les ouvrages 
de M. Heyne, associé étranger; — M. Raoul-Rochette, un mémoire sur l'im- 
provisation chez les Romains ; — M. Lctronne, un mémoire sur la population 
de l'Atiique entre les premières années de la guerre du Péloponnèse et la ba- 
taille de Chéronée; — M. Etienne Quatremère , un mémoire sur la vie et les 
ouvrages de l'historien Raschid ; — M. Walckenaer , un mémoire sur les chan- 
gemens qui se sont opérés dans le cours de la Loire, entre Tours et Angers, et 
sur la position du lieu nommé Murus dans les actes de la vie de S. Florent» : 

Dans sa séance particulière du 2 août , l'Académie royale des inscriptions et 
beiles^lettres a clu huit académiciens libres ; savoir: M. Dambray , chancelier de 
France; M. le comte de Blacas; M. Bethencourt, ancien religieux Bénédictin; 
M. l'abbé de Montesquiou , pair de France; M. le comte Barbé-Marbois, pair 
de France , et premier président de la cour des comptes ; M. Fauris de Saint- 
Vincens; M. Schweighaeuser, et M. le comte Germain Garnier, pair de France* 

Le dimanche 25 août, l'Académie française a tenu sa séance publique. Un 
rapport de M. Suard , secrétaire perpétuel , a fait connoître le résultat du 
concours pour l'éloge de Montesquieu. 

ce La plupart des concurrens sont restés fort au-dessous de la grandeur du 
y» sujet. Un discours a paru supérieur à tous les autres par l'étendue du plan, 
3>par la justesse et la sagacité des observations, sur-tout par le mérite d'un 
y> style élégant , animé , varié dans sts tons , et qui décèle un goût formé par 
3> l'étude des grands modèles en tout genre. Aucun autre ne pouvoit lui disputer 
» le prix. 

» Un seul â été jugé digne d'une mention honorable par des beautés réelles» 
» L'analyse de l'Esprit des lois y est sur-tout traitée d'une manière qui annonce 
» de l'esprit, des lumières et de bonnes études. Le style en a paru inégal et quel- 
» quefois trop familier. Mais l'auteur a mérité un reproche plus grave , en 
9> énonçant des opinions exagérées et quelques idées inconvenantes qu'un écri- 
»vain sage ne devoit pas se permettre. Ce discours, enregistré n.^ 9, a pour 
» épigraphe : 

» Il fit rougir Tesclave en lui montrant sa chajbe. 

D L'auteur ne s'est pas fait connottre* 
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»Le discours couronné , enregistré n.** 13, a pour épigraphe: Le genre hu- 
» main avoit perdu ses titres y Alontesquieu les a retrouves et les lui a rendus. 
» L'auteur est M. Viilemaiii. »» 

Le sujet du prix de poésie que l'Académie française doit décerner en 1817, 
est le bonheur que procure l'étude dans toutes les situations de la vie. Elle propose 
pour sujet du prix d'éloquence qu'elle adjugera en 1 8 1 8 , YElogt de RoUin, Cha- 
cun de ces prix sera une médaillé d'or de la valeur de i soo francs. Les ouvrages 
ne seront reçus que jusqu'au i 5 mai. Les autres conditions sont les mêmes que 
pour les concours de l'Académie royale des inscriptions et belles-iettres. 

. La^ lecture du rapport de M. Suard a.été suivie de celle de plusieurs morceaux 
de PÉIoge de Montesquieu par M. Villemain. 

L'assemblée a entendu ensuite le discours de réception de M., de Séze, pair 
et France , et premier président de la cour de cassation , et la réponse de M, le 
comte Fontanesy pair de France , qui présidoit la séance de l'Académie. 

Ces deux discours, TÉIoge de Montesquieu par M. Villemain, et le Rapport 
de M; Suard , sont imprimés chez Firmin Didot , m--^.* - 

L'Académie royale des beaux r arts vient de perdre un de ses membres, 
M. François- André Vincent. Les funérailles de ce peintre célèbre ont eu lieu 
le ; août , et M. Quatremère de Quincy a. prononcé sur sa tombe un discours 
dont voici quelques passages : 

à Considéré dans l'exercice de son art , M. Vincent , vous le savez , Messieurs, 

9» fut-un des premiers et des plus illustres membres de cette école à laquelle le 

o> bon goût dut ison renouveilemem en France. Propagateur zélé des maximes 

»et de la manière des anciennes écoles, il servit puissamment à ramener et 

9» les artistes et le public aux saines doctrines qui savent réunir ^ la recherche 

. 3> du beau l'imitation du vrai , la grâce à la correction > la belle manière de 

.3> peindre à la justesse du dessin , à l'énergie de la couleur. Judicieux obser- 

. » vateur des règles ^^ sans en être le docile esclave , il voulut rester dans ce mi* 

» lieu qui concilie tout ce qu'il y a de bon dans toutes les manières de voir et 

3>de faire, et n'exclut aucune autre que celle de l'exagération et. des fausses 

» prétentions. 

x> Retiré depuis p*Iusieurs ^nnées, si jamais ce mot peut convenir à la re- 
» traite d'un ai^iste j c'est-à-dire, à cet état de loisir qui ne lui donne que plus 
» de temps pour l'étucje, M. Vincent n'avoii ni. atelier, ni moyen de recevoir 
»chez lui des élèves, d'une manière habituelle et fixe; il ne tenoit point 
-^d'école; et cependant, vous le savez , jamais il n'y eut de concours public que 
soie nom des vainqueurs ne soit sorti accompagné du nom de M. Vincent, 
^> qu'ils avoient tant de plaisiri proclamer pour leur maître. Ledernier concours 
s> vient encore de faire tomber sur lui cette distinction flatteuse; et avant la fin 
» de sa carrière, par une rencontre unique sans doute dans les fastes acadé- 
a> miques , il a pu voir l'école de Rome pour la peinture uniquement peuplée 
a> de %ts élevés , en y comprenant même le professeur habile que le Roi vient 
de mettre à sa tête. » 
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LIVRES NOUVEA UX: 

FRANCE. 

Herodoti historiarum Ubri ix, grœci et latini; cum vita Homeri, Herodoto tribut 
sclîta j et Ctesiœ fragmentis ; recensuit , interprétation em latinam emendavit ^ 
notisque doctorum virorum ac suis illustravit éditer J, Schweighœuser. Parisiis €t 
Argentorati, apud Treuttelet Wûrt^. 1816, 6 tom. 12 vol. gr. in-8.^ — II y ad^ 
exemplaires sur grand papier vélîn superfin. Un seul exemplaire a été tiré voif 
peau de vélin de la plus belle qualité. — .Dans l'un de nos prochains numéros» 
nous rendrons compte de cette nouvelle éditton d'Hérodote > à laqueUe 
M. Schweighaeuser se propose de joindre un Lexicon Herodoteum, 

Charletnagne, tragédie en cinq actes , de M. L. Nép. Le Mercier, de TAca- 
déniie française, représentée au Théâtre français le 27 |uin 1816. A Paris, cfai|z 
Barba, 1 8 1 6 , i/i-*.*» ' . 

Le Triomphe de la Révélation , poème en quatre chants , par M. l'abbé Allaad, 
professeur ae rhétorique au collège de Montauban. Paris, Le Normant, rue 
deSeine, n.*»8; Pélicier, première cour du Palais royal, n.» 10. 1816, /n-Â* . 

De V Instruction , ouvrag« destiné à compléter les connoissances acquises dans 
. les lycées , les collèges et les maisons d'éducation ; par F. C. Turlot, de ia biblio- 
thèque duRoi. Paris , de l'imprimerie royale, 1816 , in^i2. Se trouve chez Ma- 
radan, rue Guénégaud, n.<*^; Le Normant, rue de Seine; Delaunay, au 
Palais royal. 

Abrégé de V Histoire générale des voyages, par J. Fr. La Harpe, nonv. ëdiLs 
tom. IX-XVL ParisL, de rimprimeriedeCràpelet, chez.Ledoujc etTenré,.iSi6> 
^8 voK in-S," , 40 fr* L^i huit. premiers volumes, publiés précédemment, coûtent 
aussi 40 fr. 

Voyage pittoresque et historique de l'Espagne ,/pnr M. Alexandre de la Borde> 
et une société de gens de lettres et artistes de Madrid. 4^.^ livraison. Paris» 
NicoUe,Trcuttel et Wiirtz , 1816, in-foL — ôplanches; savoir: salon desambas* 

• sadeurs dans l'Alhembra , deux vues de Pampelune , vue du couvent de Santa* 
Garzia , plan de Valladolid et de ses environs , cour du palais de Medina-Ceii i 
Séville, tableau de la sainte Famille. 

Plan géométrique de la ville de Paris g projeté sur la méridiennedèV Observatoire. 

• par Ch. Piquet A Paris, chez l'auteur, quai de.Conti, n.« 17, et chezTrèuttd 
ctWurtz, 1816. 

Les Ruines de Pompei, dessinées et mesurées par Fr. Mazois, architecte ; 5/, 
6.* et 7.* livrais, Paris, de l'imprimerie de Pierre Didotainé, 1816. 18 plançl>eft 
et 14 feuilles de discours. Chaque livraison coûte 20 fr», et 30 f. en papier véÙn. 

Les Chevaliers JVorrnands en Italie et en Sicile, et Considérations générales sur 
i^histoire de la chevalerie, et particulièranent sur celle de la chevaleriede France ; 
par M.* V, de C***. Paris , Maradan , rue Guénégaud , n.* 9, |8i6, în-A* 

Les trois Ages , ou les Jeux olympiques , l'Amphithéâtre et la Chevalerie. Paris , 
Firmin Didot,^ rue Jacob, n.** 24, ifi-12, 

{issai fur les mystères et Eleusis, par M, OuvarofF, Conseiller d'état 4e few- 
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pcreuf de Russie; 3.* édit. revue ( par M. Silvestre de Sacy)» Paris , de l'impri- 
merie royale, 1816. XVlll et 142 pag. in-8.% fig. 

Le Livre des récompenses et des peines ^ traduit du chinois > avec des notes, par 
M. Abel Remusat, de rAcadémie royale des inscriptions et belies-leitres. Paris, 
Henouard, ibi6. 79 pag. î/i-^." — Il sera rendu compte de ce volume et du 
précédent dans les prochains numéros de ce journal. 

De la Souveraineté , et des Formes du Gouvernement ; essai destiné à la rectifi- 
cation de quelques principes politiques, par Fréd. Ancillon ; accompagné de 
notes du traducteur. Paris ^ Le Normant, 1816, in-S.*^ 

Del'Orimne et du Progrès de la Législation française , ou Histoire du droit publie 
et privé delà France, depuis la fondation de la monarchie jusques et y compris la 
révolution ; par M. Bernardi, de TAcad. royale des inscriptions et belles-lettres. 
Paris, Bechet, 1816, in-S,^ 

iraité de physique expérimentale et mathématiques par J. B. Biot, de T Académie 
royale des sciences, des sociétés, royales de Londres, Edimbourg, &c. Paris, 
Déterville, rue Hautefeuille , n.® 8. 4 vol, in-8.'' , contenant environ 2ÇOopag. ; 
aVec 220 tableaux , tant en pages que hors pages, et 22 planches en taille-douce. 
Prix, broché, 40 fr. ; et franc de port par la poste, 48 "". 

Leçons de géologie données au Collège de France , par J. C. de la Metherie. Paris, 
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Le Ro/ha/v de la Rose, par Guillaume de Lorris et Jehan de 
Meuiig ; nouvelle édition, revue et corrigée sur les meilleurs et plus 
anciens manuscrits, par M. Méon; 4 vol. in-8", pap. vèl. fig. Pa- 
ris, 181 /i, de rimprimerie de P. Didot Taîné. 

Rendre compte de la nouvelle édition du roman de ta Rose, c'est 
rappeler à l'attention des littérateurs l'un des monuments les plus remar- 
quables de notre ancienne poésie; c'est recommander à notre siècle un 
ouvrage qui , par son succès et par sa céliibrité, ayant jadis influé sur l'art 
d'écrire et sur les mœurs , iut iongtewpa l'objet d'une admiration outrée 
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et d'une critique sévère, et toutefois mérita une juste part des éloges 

et des reproches qui lui furent prodigués. 

.lo tâcherai de rendre utile l'examen de ce roman poétique, en pré- 
sentant quelques observations sur ia grammaii'e de l'époque, en indi- 
quant quelques-imes des règles dont le mépris et l'oubli, dans les âges 
suivants, privèrent l'ancien idiome français de formes aussi simples' 
qu'avantageuses, 

L'un des résultats de cette digression grammaticale , à laquelle je suis 
invité par la nature du sujet, sera de fab'e reconnaître combien cette 
dernière édition, dont le texte est conforme aux anciens manuscrits, 
doit être préférée aux éditions précédentes. 

Un autre résultat sera d'oifrir aux personnes qui voudraient étudier 
les monuments de notre ancien idiome ou en publier des éditions nou- 
velles, divers moyens faciles et sûrs de choisir les variantes qui s'ac- 
cordenl avec les règles de la grammaire du temps. 

Le roman de la Rose est un poème allégorique, divisé en cent cha- 
pitres. Une rose que l'amant ambitionne de cueillir, est le sujet de ce 
poème , dont l'action se développe par divers incidents , où interviennent 
souvent des personnages moraux, tels qac Amoar, Bel-accueil. Franchise, 
Dêdait, Pitié, etc. etc., qui favorisent l'entreprise, et Faax- semblant. Ja- 
lousie. Dangier, Male-boache , etc. etc. qui opposent des obstacles. 

C'est au moyen du récit d'un songe que le poëtc expose les événe- 
ments qui lui sont arrivés ; il est ainsi le héros des aventures qu'il célèbre : 
de nombreux épisodes et de longues digressions ralentissent beaucoup 
trop la marche du roman. F.nfm l'amant cueille la rose, et l'ouvrage 
finit. 

Le voile de cette allégorie est léger et transparent : on devine l'em- 
blème de la rose. L'ouvrage entier n'est guère que l'art d'aimer réduit 
en principes et mis en action; aussiy trouve-t-on traduits ou imités un 
grand nombre de passages d'Ovide. 

Le sujet a été bien caractérisé par Antoine de Baïf dans ce sonnet, 
adressé à Charles IX : 

Sire, sous le discours d'un songe imaginé. 
Dedans ce vieil roman vous irouverci déduite 
D'nn amant désireux la pénible poui':<uilc 
Contre mille travaux en sa flamme obi^Liné : 
Par avant que venic à son bien desliné. 
Faux-semblant l'abuseur tâche le melire en Tuile : 
A ia fin Bel-accaeil, en prenant U conduile. 
'''' ' L(^ loge après l'avoir longuement cbeminé. 
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V->"~ ' L'amanl, dans le verger, pour loyer des traverses 

Qu'il passe conslammeat . soufiranl peines diverses, 

Cueil du rosier fleuri le boutoo précieux. 

Sire. c'esL le sujet du Romiin de lu Rote 

Où d'amours épineux la poursuite est enclose; 

La rose, c'est d'amour le guerdon ( i) gracieux. 

Ce roman contient au deià de vingl-deux mille vei's de huit syllabes; 
il fut l'ouvrage de deux poêles qui y travaillèrent successivement. 

Guillaume de Lorris avait d'abord choisi et traité le sujet : il en coni- 
jjosa ]»lns de quatre mille vers; et, longtemps après sa mort, Jehan de 
Meung, surnommé Cbpinel. reprit l'ouvrage et le termina. 

Si l'on en croit les liistoricns de noire ancienne littérature el les 
différents éditeurs du roman de la Rose, Guillaume de Lorris mourut 
vers 1 aGo; et ce fut quarante ans après, vers l'an i3oo, que Jehan de 
Meung entreprit de le continuer. 

Pour fixer cette date, on s'est autorisé de ce passage ; 

Puis vendra Jehan Qopincl 
Au cuer jolif , au cors isnel (i) 
Qui aestra sur Loire à Meun. . . . 
Car. quant Guillaume cessera. 
Jelians le continuera 
Après sa mort, que je ne mente. 
Ans Irespassës plus de quarante. 

Mais on n'a pas fait attention que, dans la partie de l'ouvrage attri- 
buée à Jehan de Meung , on trouve des vers qui n'ont pu être écrits au 
plus lard que vers l'an laSo. 

Après avoir parlé de Mainfroi, le poète nomme Charles d'Anjou, 
comme vivant et possédant encore le royaume de Sicile. 

Quant li bon KaHes 1i mut (3) guerre 
Conte d'Anjou et de Provance 
Qui . par devine provéance (4) , 
Est oBEsdeSesile rois, 
Qu'ainsinc (5) le volt diex li verois (6) 
Qui louB jors s'est tenus o (7) li (8). 

(1] Récompense. 
(>) Ub"- 

(3) Suscita. 

(4) Providence. 

(5) Ainsi. 

(6) Vrai. 

{7) Avec. j ■ 

(8) Lui. ' IX 
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Charles d'Anjou mourut en janvier 1 185 , mais ii avait été expulsé 
de la Sicile quelques annéâti auparavant. 

Ce mot onEs signifie et ne peut signifier que à présent, à l'heare; 
d'ailleurs les mots est , rois , ne peuvent laisser aucun doute. 

De cette circonstance , que j'ai cru utile de faire connaître , on peut 
induire, ou que Guillaume de Lorris mourut vers laio, et non vers 
I a6o , cotnme on l'a toujours assuré, ou que Jehan de Meung entreprit 
dès laSo la continuation de l'ouvrage (i). 

Depuis que M. Méon a*^ublié la nouvelle édition dont je rends 
compte, it a élè trouvé à la bihliothèqne du Roi, sous le n° 1167, 
un manuscrit contenant la seule partie du Roman de lu Rose attribuée 
<^ GuiUaume de Lorris (2). Ce manuscrit offre un dénoiiment en ces 
termes : 

Dame Blaulei, en recelée (3), 
Le (louz bouton m'a présenté ; 
El je le pris de volonlé. 

Jehan de Meung continua ou recommeDça l'ouvrage sur un plan 
beaucoup plus vaste. Ce poète avait de fimagination et de férudition; 
il abusa de fune et de f autre : un grand nombre d'épisodes, un plus 
grand nombre de digressions, nuisirent à l'intérêt du sujet. 

Guillaume de Lorris n'avait point dépassé les bornes de la décence ; 
son continuateur non-seulement les franchit, mais encore n'bésita point 
de s'applaudir de son audace, et même il i'érigea en principe. 

Ce fut vraisemblablement lors de la publication du roman entier, tel 
qu'il avait été continué ou arrangé par Jehan de Meung, que commen- 
cèrent les critiques et les censures dont cet ouvrage fut pendant si 
longtemps l'objol. 

On reprochait à l'auteur d'avoir fait la satire de la plupart des rangs 



(1) A l'appui de mon obaervalion , je citerai ce pansage d'une lettre Je Pasquier 
à Ciijas: ■ La longue ancienneté nous a-l-eltc fait perdre notre bon roman de la 

■ Hose? Le premier qui y mil la main fut Gaitlaumc de Lory. qui esloit vers le 
• l«iii^ de P^U^pa-Aagiuta , et l'autre qui l« pftraekeva . Jean Clopinel dic( <t« Me- 

■ hun, esloil sous !e règiie de S. Louya. . {Lellra d'Ér/B-vAB fiipffjBii. liv. 11. 
lellr. 6.) 

[1] M. Màon pourrait, par un su]>p]<;ment, donner un nouveau ^rix à son édi- 
tion, en publiant le fragment qui. dans ce manuscrit, termine l'ouvrage de Guil' 
laume de I^iris, et en recueillant, des autres manusciils de l'ouvrage entier, les 
vaiiantes qui seniraieni à distinguer les sujets de» régimes, soit au singulier, »oil 
nu pluriel, d'après les règles que j'indiquerai en terroinant cet article. 

43) En cachette. 



i 
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de la société, et surtout d'avoir offeosé le» mœurs par la licence des 
pensées, des descripUons et des images, el par la grosai^eté doi en- 
pressions. Mais alors, comme à d'autres époques, ces justes sujets de 
plainte étaient loin de nuire à la vogue de l'ouvrage, nitùnar in vetitam; 
il a été reconnu que l'une des causes du succès grand et prolongé du 
roman de la Rose, ce furent les rcproclies mêmes, les accusations qui 
le dénoncèrent comme scandaleux. 

Les moines y étaient vivement attaqués, et bieiilôt les chaires reten- 
tirent de déclamations. 

La robe tue fail pas le moiofl . . . 

El se font povre , el si se vivent 

E)e bons morciaus délicieus , 

El boivent les vins précieus, * 

Et la povrclc vont prcsclianl 

El les grans richesses pesotiant .... 

Faites ce qu'il sermoneront, 

Ne faites pas ce qu'il feront: 

De bien dire n'ierent (i) lent, 

Mois de faire n'ont-it talent (i). 

Je donnerai une idée plus exacte des traits satiriques dirigés contre 
les moines, en rapportant la note qu'un eopiste a insérée dans un ma- 
nuscrit, au bas d'un long passage qui contient leur censuie. 

uCe qui suit, dit-il, trespasseroiz à lire devant genz de religion el 
iimesmenient devant ordres mcndiens, car ils sunt sotif, arlîlieux, si 
a VOUS pourroîent tôt grever ou nuire , et devant genz de sicle que l'en 
« les pon'oit mettre en erreur, et trespasseroiz jusques à ce chapitre oii 
« il commence ainsi : etc. » 

Les dames étaient traitées encore plus durement et plus injustement. 

Prode fune, par Saint DeDiA, 
Dont il est main^ (3) que de bam— 
SalcRion , qui tout esprova, 
En mil liomes un bon trova. 
Mais de femes ne trora nule. . , 
Qui cuer de faine apercwroit , 
Jamea IW ne s'i devroil. 

L« eitatioti de ces passages me dispensera d'en présenter d'autres plus 
satiriques, et surtout plus libres. 

(i) Ne seront. 

(a) Désir. ■ ,■ ..-.■ f. ■ 

(3) Moin». • -wf^ {4 ■- 
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Deux vers qu'ont réimprimés la plupart de ceux qui oui parlé de 
Jehan de Meung excitèrent vivement le ressentiment du beau sese. 

Je m'abstiens de les rapporter; mais les personnes qui les ont lus ne 
peuvtnt manquer de s'en souvenir, au second vers de ce distique : 

Qui que lu sois , voici Ion maître ; 
H l'est, Je fut. ou le doit être. 

L'auteur n'a pas craint d'appliquer aux femmes ce vers de VirgUe : 

... pueri, facile kinc : latet flftguû in herba. Vmo. Égiog. 3. 
C'est à Jehan de Meung lui-même qu'on aurait pu appliquer le passage 
uù il a paraphrasé le poète latin : 
• Enfans', qui coilliés les iloretes 

El le» freses fresches et neles , 
Ci gisl 1! Trois serpens en l'herbe : 
Fuiéii, enfans, car il enherbe (i) 
El empoisonne et envenime 
Tout homme qui de li s'itprime (i). , . 
Car de cesti venin Tardure (3) 
Nu) iriacles [^j n'en a la cure (5j ; 
Riens n'i vaut herbe ne racine : 
Sot foïr (6) en est médecine. 

Il paraît cependant que Jehan de Meimg voulut se ménager l'appui 
de l'université : 

Et se ne fust la bonne garde 
De l'Université qui garde 
La clefde la crestienté. 
Tout éusl esté tormcnté. 

Des peintures gracieuses , des traits vivemeutsatiriques , des allégories 
très-libres, un stjle toujours facile et parfois élégant, furent les prin- 
cipales causes du succès de cet ouvrage ; succès qui se prolongea si long- 
temps, qu'un siècle après la publication du roman de la Rose, un doc- 
leur recommandable par son érudition, son éloquence et son caractère, 
le célèbre Gerson, crut servir la religion et la morale en attaquant di- 
rectement ce poème, qui était encore très-répandu et très-goûté. 



(i) Empoisonne. 

(a) S'approche. 

|3} La brûlure. 

là] Thériaque, remède. 

(5) Guéri sOD, 

6) Fuir. 
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Telle était cependant l'influence que l'ouvrage attaqué avait exercée 
sur la littérature, que son terrible antagoniste et d'autres adversaires (i) 
qui parurent tour à tour, s'asservirent eux-mêmes aux fonnes poétiques 
que l'auteur du roman de la Rose avait introduites ou mises à la mode. 

L'écrit du docteur Gerson, dirigé et fait exprès contre le roman de 
la Rose, est intitulé: 

Joan. Gersonii , doctoris et caticeUarii ParisKiiils, Tractaias contra 
ROMANCIUM DE ROSJ. ijuiad iUicitamveneremetllbidinosumamorem 
ulriusque status homiiies i/aodani libello earcitabat. 

On me pardonnera d'entrer dans quelques détails au sujet de cet 
écrit, aoit parce qu'il a été à peine indiqué par les dllFérents éditeurs, 
qui n'en ont cité aucun passage, soit parce qu'il servira.^ fixer l'opinion 
qu'on pouvait avoir alors des elFets dangereux du roman de la Rose. 

Imitant servilement le poète qu'il dénonçait , le chancelier de l'uni- 
versité emploie une fiction et des personnages allégoriques. 

Il dit qu'un matin, un peu avant son réveil, errant de pensée en 
pensée, il crut s'élever à la cour de la Sainte Chrétienté. 

La Justice , siégeant sur le trône de l'équité, était soutenue parla 
Vérité et par la Miséricorde : alentour s'étendait sa noble compagnie, 
la milice et le baronnagc de toutes les vertus, telles que la Charité, la 
Force, \'Hnmi(ilé, la Tempérance, etc. L'Esprit sii6h7, joint A la Raison, 
était le chef du conseil , et avait la Prudence el la Science pour secrétaires : 
la Foi CHRÉTiEysE et la Sagesse divine formaient le conseil étroit ou 
secret; la Mémoire, la Préi-oyance , le Bon-sens et plusieurs antres per- 
sonnages étaient des auxiliaires. L'hhtfuence théolo<jiquc servait tl'iivocat ; 
et le promoteur des causes, c'était la Conscience (2). 



[i] H en fui (te munie lorsque Mnrlin le Franc, dans son Champion des dama, 
t'asaja de les venger coiitie .ielian de Meung . il l'oiploya auB.si des êtres mornux, des- 

Çersonnages allégoriques, lelsquc Franc-vonhir, Mak-loache. Boncke-d'or, Semabesli , 
'Rain-penser, etc. etc. 
(3) lilic eral Juslicia canonica el legalii throno rrifuiKHis intideiu, sustenlala hàc Mi- 
sericordid, illàc vtrù Veritate. . . In circailu uitiversa nobîlii sua societas. mitllia el om- 
nium l'irlalum baronalas, qaieJUiœ tant propnm Dei et fi/wrfc volantatej, uf lunjQiarilaa, 
Forlitudo, Tempera'hlia , Humililas et alite ia magno numéro. Capiit contilii et i-eluli 
niiles aablile erai Ingeniiini_^rnid locieliile ilomini Ralioni sapienti Juncluiii. Secretarii 
(yaf Prudentta ef Scienlia : F ides Aon a rfirûri'ani e/ Sapientîn divina atqoe rcelnlis île 
stnclo lea secrelo erant consilm : la auxihnm erant Memoria , l'rovidentia, Gonus seoauB 
elalii complarei. Elocjuenlia llieologica , qaw mediocrit el lemperuli eral lerinonii , se 
caria ^ertbat palronumiive adiocalum. Caasaram prvmolorConsâeniia nominaiatiir. 
Vidi Conscienliam exiargere. qme ex offieio sao canm causas promorel cura jart 
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Il vil tout à coup la Conscience se lever et présenter la plainte de la 
Chasteté; car la Chasteté elle-même n'eût jamais voulu rien dire ni même 
lien penser de déshonnète. 

Voici les principaux chefs d'accusation contre le poêle, ie fol 
amant: 

Art. 1. H veut entièrement abolir ie mariage; il n'est sorte d'avis 
et de conseils indécents et coupables qu'il ne suggère pour détourner 
chacun du joug du mariage. Il déprise toutes les femmes, sans en 
excepter aucune, à l'effet de les rendre odieuses à tous les hommes, et 
de les faire renoncer aux nœuds légitimes. 

Ai'l. 7- Il promet le paradis, la gloire elles récompenses, à tous 
ceux qui s'abandonneront aux plaisirs de l'amour, surtout de l'amour 
avec des maîtresses. 

Art. 8. Non-seulement il appelle par son nom ce qu'il ne devrait 
jamais nommer, mais encore il emploie, à cet effet, des paroles qui 
sont consacrées à exprimer des idées ou des images saintes. 

Après la lecture de celte plaiijte, ou demande si quelqu'un désire 
parler pour l'accusé. 

Une foide innombrable, homnies, femmes, jeimes, vieux, osent 
l'excuser, le défendre, le louer. 

On dit que l'auteur n'avait point eu d'égal dans le talent d'illustrer 
la langue française: In loijaela gaiUca non habnit similcm. 

c(Il a fail, ajoute-t-on, parler ses personnages selon leurs mœurs 
H et leurs caractères; est-ce un crime? Le prophète lui-même ne fait-il 
«pas dire à f impie qxi'il n'y a point de Dieui* Le sage Salomon n'a- 
11 t-il pas agi de même dans son Ecclésiaste? Prohibc-t-on la lecture 

quod se ntagUlrum gerehat reqaeitaram. Comcienlia in manu sua et in sina sao malta* 

hahehat suppUcalionei. Inler allai erat qaœduin aaas conliwhal miserandam qaeri- 

moniam piitchcrrimiB el pariisimœ CosLîtulia; qaa quidem Casiilas niinqaam dicere rolail 
liât cogitare aliquam turpiladinem nec immandilian. 

3. Bepwbare vall malrimoaittm tine uUa exeeptione. . . et potiiiî consalit tit qiiisquc se 
saipeiulat, sabmergut. aut peccatafuciat qaiB nominari non délient, qaàm se malrimonio 
jangat, ctvHipendit omaes malieres, nallam excipieiuh, at eas red/lal odiosas virU om- 
nibus , eo <juidem pacto ne velint capere «as infidem matrimonii. 

y. PromiiU paradisttni , t/hriam, el pramiam , onmibai liis ijai camalia opéra comple- 
bant, prwsertiin non in matrimonio. 

8. Nominal in penoaa saa parles corporis inhûueifas el peccala immanda alqae taipia 
pcrveiia sancta etsacrala, velat si omnia talia opéra rss estent divina et sacratet ac aàt- 
ra/tdœ, eliamii noafiaittin matrimoniam, sedfemt perfraudei el violentias. 
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udes cantiques de Saiomon, où se trouveait des pensées et do« images 
« d'amoiir? 

«Âb! sans doute, U ne mérite pas d'avoir dans son jardin une belle 
« rose, celui qui blâme celle qui est célébrée par l'auteur du roman tir 
.■laRose(i)... 

VÉlfxfuence théolGg{<jae réplique k ce discours , et elle conclut à ce qiic^ 
le livre soit supprimé et anéanti à jamais. 

L'arni't allait être prononcé Gerson s'éveille le matin 18 mai de 

l'an 1 4o3. 

Mais le chancelier de l'université ne s'en tenait point ià. C'est eu 
pleine chaire, dans son sermon du cpiatrième dimanche de l'Avent. 
contre la luxure {1). qu'il allaqiiait aussi le même ouvrage: il s'élevait 
surtout contre les libertins qui citaient l'auteur du roman de la Rose 
comme autorité, à i'eiret de lire et de prononcer des noms, des mots 
malhonnêtes et licencieux. 

Cerson invo([ue la maxime de Sénèque : Tarpia ne dtxeris; tarpe 
dictum aWahit titrpc facfam. 

Il Arrachez, hommes sages, arracheE. s'écriait-il, ces livres dangereux 
"des mains de vos fils et de vos filles. 

«Si je possédais un exemplaire du roman de la Rose, et qu'il lut 
u unique, valût-il mille livres d'ai^ent, je le brûlerais plulût que de le 
Il vendre pour le publier tel qu'il est. Si je savais que l'auteur n'eût pas 
«fait pi'nitencc, je ne prierais jamais |)Our lui. pas plus que pour Judas; 
«et les personnes qui lisent son livre it mauvais dessein, augmentent 
(cses tourments, soit qu'il soutTre en enfer, soit qu'il gémisse en pur- 
ngatoire." 

Croirait-on qu'il s'est trouvé des écrivains graves qui ont cm justifier 
cet ouvrage, en prétendant que, dans l'aitégorie de la Rose, il ne faut 
voir que l'emblème de la sagesse? 



(1) JVonne dicit prvpheta, in persovn fulni, Dcuin non fsse? Et saiùeiis Satomon. nonnr- 
ipecialiter lotam Ëcchàasticen lali lenore composail? . . . Non teganttcr qam hquebatar 
Saiomon in caaticis tuU modo amaiorio per verba ? 

Pnfieid non haben débet in suo lerto pulchram mam , qoi rottm hanc vitupérai fniv 
se nominal Romancium de hosa. 

(3} Totiite. boni haminei , hos libros à fdiabiu et jibis veitrii, , . Si mihi fsset liber 
Bomancii de Rosa qai euel anicas et viilcret mille pecuniaram libra$, combiirerem eum 
potiiu qnàm ipsam venderem ad puhlicandnm eum tiçat est. Si icirem ipsnm non existe 
pmnitentiam , non poliàs wgnrem pn> eo tjnàm pro Jadit. , . et augmentant hi fjai in mah 
eam legun i pœnam suam , li damnatas est vcl ia purgalorio. 
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Marot iuinième nous a dit : 

«Parla rose qui taot est appetée de l'aniant, est eûteodu Testât de 
iisapience 

"On peut entendre par la rose i'estat de grâce, qui scinblableinent 
ti est à avoir diOicile. , 

"Nous povoHs entendi'c par la rose la glorieuse Viei^e Marie 

" C'est la blanche rose que nous trouverons en Hîerico plantée, comme 

udil le saige: Qaasi plantatio rosœ in Hîerico Celle rose naturelle peult 

" donc signifier le bien infini et vraye gloire cc^'lesle... 

Il Doncques , qui ainsi vooldroit interpréter le romraaiit de la Rose , 
"je dis qu'il y trouveroil grant bien, profïit et utilité cachez soubz 
u l'escorce du texte, ■> 

Marot aurait pu s'apercevoir qu'une telle apologie, si elle avait été 
fondée, eût encore ajouté aux torls de Fauteur : en eEFet, ces torts 
n'eussent-ils pas été plus grands, si, sous le prétexte de faire un ouvrage 
qui inspirât des maximes de sagesse, il avait choisi et employé des 
images licencieuses et des expressions obscènes. 

Il faut donc considérer le roman de la Rose comme un ouvrage pu- 
rement iilléraice et poétique, Jehan de Mcung n'a pas su, ou, pour 
mieux dire, n'a pas voiUu éviter un écueil dont Guillaume de Lorris 
s'était sagement garanti; mais on doit avouer aussi que le tort de Jehan 
de Meung était l'erreur commune des écrivains de l'époque: il en est 
peu auxquels on ne pût fah-e les mêmes reproches qu'au continuateur 
du roman delà Rose; et, si ces reproches, ont si hautement éclaté contre 
lui , c'est le long succès de l'ouvrage qui en a été l'occasion. 

Sous le rapport du mérite littéraire, il est reconnu que le succès de 
ce roman fut très-gi'and et se prolongea pendant plus de deux siècles. 

Pasquier, dans ses Recherches de la France, lîv. vn, chap. 3, s'explique 

"Nous éusmes Guillaume de Lori'y, et sous Philippe le Bel Jehan 
"de Mehun, lesquels quelsques-uns des nostrcs ont voulu comparer à 
"Dante, poète italien; et moi, je les opposerois volontiers à tous les 
" poêles d'Itahe. 

w Guillaume de Lorry n'eut le loisir d'achever grandement son livre ; 
" mais en ce peu qu'il nous a baillez , il est , si j'ose le dire , inimitable en 
"descriptions. Lisez celle du printemps, puis du temps, et je défie tous 
V les anciens, et ceux qui viendront après nous, d'en faire plus it propos. » 

Borné dans le choix des citations qui devraient justifier un si grand 
éloge, je pi-ésenterai le portrait d'Oisease, c'est-à-dire de l'oisiveté, par 
Guillaume de Lorris. 
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Douce aieneol (i) elsavorée, 
La face blanclie et colorée, 
La bouche pclîle ei grocele; 
S'ot ou [a) menlon une focele. - . 
La gorgete ol aulresi (3) blanche 
Cum Bs la noif [f») dessus la branche 

Quant il a frcschement negié 

11 parait bien à sou alour, 
Qii'de iere (5) poi (6) embesoignie ; 
Quant eie s'iere bien pignie 
El bien parée et alornée, 
Ele avoit faite sa jornée. 

A cette description je joindrai les réflesions de Jehan de Meung 
sur l'effet de la bonne et de la mauvaise fortune, par rapport aux faux 
et aux véritables amis : 

Ceste fait congnoislre et savoir , 

Dès qu'il ont perdu lor avoir. 

De quel amor cil les amoient 

Qui lor amis devant esloient. 

Car ceux que benéurté donne, 

Malhéurlé si les ealoniie 

Qu'il deviennent tuît anemi, 

N'tl n'en remaint (7) ung ne demi. 

Ains les fuient cl les renoient (S) 

SitoBt comme povrea les voient. . . 

Mais li vrai ami lor demorent. 

Qui les cuers ont de teu (()] noblesces. 

Qu'ils n'aiment pas por les richesces, 

Ne por nul preu (10) qu'il en atendenl; 

Cil les secorent et delTendenl; 

Car fortune en eus rien n'a mis; 

Tous jors aime qui est amis. 

Aujourd'hui les images et les expressions trop libres de ce poëme ne 
présentent plus aucun danger pour la classe de lecteurs qui étudie nos 

{.) Eut. 
\2] Au 
(ï) Egalement. 

(4) Neige. 

(5) Etait. 
{6} Peu. 
{7} Reste. 

(8) Renient. 

(9) Telles. 

(10 Profit. .. , .. 
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vieux poètes, et l'on peut dire que le roman de la Rose est un titre 

honorable, un monument curieux de l'ancienne litttirature française. 

Je terminerai mes observations sur ce poème, en faisant souvenir 
que le sujet avait fourni à Piron un opéra comique intitulé la Rose, et 
que l'auteur futur de la Métromanie avait su allier la liberté du sujet 
avec la décence et les égards qu'exigeaient les temps et les lieux. 

La pièce de Piron offre une légère intrigue ; des rivaux se disputent 
le droit de cueillir la fleur d'un rosier cultivé par une bergère : elle 
finit par l'accorder à un amant préféré. Voici le dénoûment: 
Rosette. 

Que monftieDr le cueilleiir de nues 

I^eoonce donc à son métier, 

El me jure, avant toules cboses. 

De n'en cueillir qu'à mon rosier. 
Le fiEncER. 

Très -volon liera; mais que RMelto 

Me jure aussi de bonne foi 

Et de son côlé me promette 

De n'en laisser cueillir qu'à moi. 

Si l'on voulait examiner le roman de la Rose 
connaissances et de l'érudition , on sei-ait étonn- 
Meung; il cite à chaque instant des traits de l'histoire sacrée ou profane ; 
il traite des questions très-délicates ou très-difDcilcs de tbéologie, de 
morale, de politique, de physique, etc. etc. Il nomme la plupart des 
auteurs anciens, tels qu'Homère, Pylliagore, Socrate, Hippocrate, 
Aristofe, Théophraste , EncKde, Plolémée, Galien, Origène; — Catulle, 
Tibulle, Cornélitis-Gatlus, Virgile, Ovide, Lticain, Juvénal, Claudien; 
— Cicéron, Tite-Live, Valère-Maxime, Sénèque, Suétone, Solin, Ma- 
rrobe, Boèce; — Avicenne, etc. etc. 

Ainsi dans le roman de la Rose se trouve la preuve que, pendant 
le xiii" siècle , Ton connaissait et l'on étudiait beancoup en France les 
auteurs de l'antiquité. 

Depuis longtemps il est reconnu que les copistes et les éditeurs du 
, roman de la Rose ont sucressivement, et à l'envi, altéré le texte ori- 
ginal par le changement fréquent des expressions et des tours, par des 
retranchements et par des interpolations. 
Moltnet mit fouvrage en prose : 

C'est le roman de la Rose, 

Moralisé cler et net, 

Translalé de vers en prose 

Par voire humble Molinel 
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U usa et il abusa de ia liberté dont se prévalent les iratateurs. 

Marot, qui disait de Guillaume de Lorris, 
Noh-e Eiinius Guillaume de Lorris 
Qui du romant acquit si grand renom; 
et de Jehan de Meung , 

De Jelian de Méung s'enfle le cours de Loire, 
Marot publia une édition daus laquelle il retoucha le style, sous pré- 
texte de le rajeunir- Plus ses corrections parurent heureuses, plus elles 
devinrent fatales au texte onginal. 

Pasquier dénonçait l'audace des éditeurs du roman do la Rose; il se 
plaiguait même de ia révision et du travail de Marot. 

Circonstance bien digne d'être remarquée! dans ces divers et nom- 
breux changements que l'on fit subir au texte, on i;e songea jamais ît le 
purger des expressions grossières et des images licencieuses qui avaient 
excité les réclamations et justifié les censures. 

En 1 735, Lcnglet du Frcsnoy publia une nouvelle édition du romati 
de la Rose ; mais il ne s'y était point préparé par les recherches savantes 
et le travail assidu qu'exigeait cette entreprise. Le manuscrit principal 
dont il se servit était l'un des moins anciens. 

Dans le même temps, M. Lantin de Damerey, membre honoraire de 
iacadéaiie de Dijon , né d'une famille distinguée, où le goût de l'étude 
et celui de l'érudition semblaient héréditaires , préparait une édition qui 
eût été, sans doute, supérieure à celle de Len^et du Frcsnoy. Prévenu 
par celui-ci, M. Lantin de Damerey fit imprimer en 1 -ji-j un volume 
contenant des notes, des variantes et un glossaire. Ce volume était 
devenu un supplément nécessaire à l'édition de 1735 (1). 

Les amateurs de notre ancienne poésie désiraient que lo roman de la 
Rose fût enfin publié tel qu'il est sorti de la plume de ses auteurs, de 
manière que ce monument littéraire put servir A l'histoire de la langue 
française et à l'explication des règles grammaticales auxquetlcs^ cette 
langue était soumise dans les temps où écrivaient Guillaume de Lorris 
et Jehan de Meung. 

C'est ce que M. Méon a heureusement exécuté dans la nouvelle édi- 
tion imprimée chez P. Didot aîné. 

Pour apprécier le mérite de cette édition et le genre d'utilité que nos 
grammairiens peuvent en retirer, il importe que je fasse connaître quel- 
ques principes du langage de l'époque, ou, pour mieux dire, de la 

(i) Je ne cite jamais i'édilion publiée depuis quelques années; l'impression en 
«si belle, mais le lexle n'avait pas été corrigé. 
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langue romane primitive, qui, dans plusieurs siècles, fut l'un des 
idiomes de la France, et dont les formes continuèrent d'exister dans 
notre ancien idiome français. 

Ces règles fondamentales, ces fonnes importantes, existaient dans )a 
langue romane avant fan i ooo. 

Observées par nos écrivains français jusqu'au srv* siècle, elles ont été 
négligées ou méconnues dans le xv'; et alors les copistes, les éditeurs, 
crojant faire des corrections utiles en se conformant aux variations de 
la langue , ont changé le texte primitif: de là il est résulté une grande 
différence dans les nombreux manuscrits et dans les diverses éditions; et 
l'embarras qu'elle cause arrêtait nécessairement les éditeurs et les lec- 
teurs qui ne savaient pas remonter aux règles grammaticales de l'époque. 

La corruption de la langue latine, pendant le moyen âge, produisit 
pou à peu un idiome plus facile , moins compliqué , qui fut désigné sous 
le nom de langue romane, de rustique romane. 

Le retranchement des désinences caractéristiques qui constituaient 
les différents cas de la langue latine, cl l'emploi des articles qu'avaient 
introduits les nombreuses modifications du pronom ille et de ses divers 
cas, donnèrent une forme entièrement nouvelle aux substantifs et aux 
adjectifs. 

Les prépositions de et ad, jointes aux articles primitifs, servirent à 
indiquer les cas obliques, et devinrent ainsi très-utiles à la nouvelle 
langue ; mais elle eût été réduite ^ ne jamais se permettre d'inversion , 
i employer toujours l'ordre direct, si elle n'avait ou le moyen de distin- 
guer facilement les sujels et les régimes. 

Ce moyen fut aussi heureux que simple. 

Dans les Ètéments Je (a grammaire de la langue romane. in>ant l'an 
/0(?(?(i), j'ai dit: 

"Au singulier, Vs, ajoutée ou conservée à la fin de la plupart des 
'(Substantifs, surtout des masculins, désigna le sujet, et fabsence de Vs 
"désigna le régime, soit direct, soit indireet, 

"Au pluriel, l'absence de Va indiqua le sujet, et sa présence les ré- 
ti gimcs. 

Il D'où vint fidée d'une telle méthodeP de la langue latine même. 
11 La seconde déclinaison en us suggéra ce moyen. 

1 Le nominatif en as a l's au singulier, tandis que les autres cas, con- 
«sacrés à marquer les régimes, sont terminés ou par des voyelles, ou 
H par d'autres consonnes ; et le nominatif en i , au pluriel . ne conserve 

(i) Imprimés chez Vimiin nidi.l . rui- Jacob, il" i/i , grnoil in-8\ 1816. 
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<i pas Yt, tandis que cette consonne termine ia plupart des autres cas 
i( affectés aux régimes.» 

Celte forme se retrouve dans les plus anciens monuments de la 
langue romane primitive. Avec son secours, cette langue usa des in- 
versions sans embarras, sans ampliibologie. 

Les règles de la langue romane primitive ayant, comme je l'ai dit, 
continué d'être observées dans l'ancien idiome français, à mesure qu'il 
se détachait de cette langue, elles dirigèrent encore longtemps les 
personnes qui écrivaient dans cet idiome. 

Voulant fournir les exemples de cet emploi de \'s finale dislinctive 
des sujets et des régimes , au singulier et au pluriel , je ne les prendrai 
que dans le texte même du roman de la Rose. 

SulsianliJ's et adjectifs ayant is finale, comme sujets, au sint/alier. 

Li vaUi qui moult iert toiilia (i] , 

Qui moult iert (3) bona ouvriers el iages. V. 3 1 3^ 1 . 

Li cuers esl iw/res, non pas miens. V 1995. 

A ]i se tint uns chevaliers 

Acoinlables et biaua parliers. V. ia53. 

Substantifs et adjectifs n'ayant pas /'s Jinate aa singulier, parce i^u'ils 
sont employés comme régimes , soit directs, soit indirects. 

Le caer ot (3) dous et debonaii-e. V. i3o5. 
Qui m'a au euer granl plaie faite. ('. iS58. 
Une petite clef bien faite 
Qui lu dejîn or esmeré (à). V. 30i l. 

Je pourrais citer la moitié du roman de la Rose, tel surtout que le 
présente le texte de la nouvelle édition, et chaque passage démontrerait 
l'esistence et l'observation de la règle; mais, pour ne laisser aucun 
doute, je rapporterai des vers où le même mot est tour à tour employé 
comme sujet et comme régime ; 

En ce chemin, mien esci>;nlre (5], 
Pourei ftoms nule fois n'i eulre: 

Nus n'i puet [6) povre /tome mener, V. 7939 
TanI esloil cil chans ilaus et biuas 

(1) Sublil, adroit. 

(3) Était. 

(3) Eut. 

(ij Épuré. 

{b) A mon savoir. 

{6) Peut. 
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Qu'il ne Bcmbloil pas chans d'osiatu; 

AÎDS le péust l'en aesmer (i) 

A chant de seraine de mer. V. 67a. 

Confonnémcnt à celte règle, on approuvera que M. Méon ait ré- 
tabli le texte des vers qu'on lit ainsi dans l'édition de Lenglet du 
FVestioy : 

Plus esl cornu que cerf ramé 
Ciclie homme qui cuide eslre amé , 

par ces vers d'un ancien manuscrit : 

S'est plus cornar» c'uoi cew Tamis 

RichcJ homs qiii cuide eslre améi. V. /i6a^. 

J'ai dit qu'au pluriel c'i^lait au contraire l'absence de Ts qui dési- 
gnait les sujets, et sa présence qui désignait les régimes. 

Mais li tirai ami lor demorenl. V. 49^0, 
De l'amor que je ci (a) le nomme 
Sunl «Hit' Irclitit (3} li riche homme. 
Especiaument li auer (i). V. 48i8. 

Voilà des sujets, des nominatifs. 
Et voici des régîmes ; 

Que Jes amis povres esgarde. V. àSi-j. 
Qui désire amb véritables. V. 4834. 
E li povres qui. par tel prueve, 
Li fini amis des faus esprueve. V. 4978. 

On sera convaincu que M. Méon a sagement préféré les v 
vants de l'ancien manuscrit : 

Car usurier, bien le l'afliche, 
Ne pourraient pas eslre ricLe , 
Aius suDt tuil povre el soffreteiis 
Tant sunt a ' 

Les copistes ou les éditeurs qui 1 
tifs pluriels dans tous ces noms, avalent cru faire une heureuse cor- 
rection en mettant au singulier les différents verbes, et l'on voit dans 
l'édition de Lenglet du Fresnoy : 

Car usurier, bien le t'affiche. 



r el convoileas. V. 6082. 

e reconnaissaient pas des nomina- 
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Ne ftoiwTOi'l ea ri«ni eftre riche. 
Mais toujours povre cl aouDrcleux 
Tnnt esl avéra et convoiteux. 

L'ancien français offrait encore une manière de distinguer, au sin- 
gulier, le sujet du régime. 

Plusieurs substantifs masculins avaient, dans la langue romane pri- 
mitive, la terminaison en aire, tire et ire pour le sujet au singulier, et 
en ador, edor et idor pour les régimes du singulier, et les sujets et les 
régimes du plm-iel. 

L'ancien idiome français conserva de celte règle la terminaison ères 
pour le seul sujet du singulier. 

Le roman de la Rose en fournit plusieurs exemples : 

Par foi se g'esloie lierres {1} 

Ou traislru ou rauiisierres. T- l5ooa. 

Aux autres cas du singulier, et à tous ceux du pluriel , ces subs- 
tantifs se terminaient autrement. 
Ainsi on lit: 

Far Male-bouclie |c larron. V. io46&. 
Et devant ies larrons balier. V. 6298- 

M. Méon a heureusement rétabli l'ancien texte dans les veis sui- 
vants i 

L'avoir, )e pris a li vendiârres (3}. 

Si que tout pert ti aclialierres (3) , V. io83G 

qui, dans l'édition de Lenglet du Fresnoy . sont ainsi déllgurés, et ne 
présentent aucim sens : 

L'avoir, le pris et la vendure 
Si que tout pert son achepture. 

D'après les règles de l'ancien Idiome français, il, troisième personne 
du pronom personnel ou relatif au pluriel, ne recevait point l's final 
qu'on a ensuite ajoutée en disant ils : 

Que le semble des maut d'amer ? 

Sunt il trop dous ou trop amer? V. h^^-j. 

Ce ne fut que bien tard que les écrivains français joignirent l's à il 
au pluriel. 

Il] Larron. 
(s) Vendeur. 
(3) AcbateVT' 
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Le nouvel éditeur a donc eu raison de préférer les vers suiveints, 
fournis par l'ancien manuscrit : 

Qu'il se vonl en plain gorl lavant. ... V. 6o5o, 

Sachiez qu'iV sunt tresluil (loDlaUe. V. 7787, 

à ceux qu'on lit dans l'édition de Lenglet du Fresnoy : 

Qii'iVz se vonl en plein jour Javanl. . . . 
Sachiez qu'ils sunl Ireslous domplablej. 

Pendant longtemps l'ancien idiome français a conservé, sans modi- 
fications, la plupart des articles de la langue romane primitive; les 
articles destinés à exprimer les rapports du datif étaient al et el. 

Dans Lenglet du Fresnoy, ie vers suivant, où il est question d'Em- 
pédocle, est ainsi : 

Mais lotil vif au feu se boule. 
M. Méon a rétabli le texte : 

M^s tout vif ci feu se boule. V. 17346. 

La langue romane distinguait, au pluriel, le sujet el le régime du 
pronom indéfmi tôt, tout, et employait tait comme sujet, et iotz comme 
régime. 

L'un des exemples précédents a montré une correction conforme à 
ce principe conservé par l'ancien idiome français : 

Sachiez qu'il sunL trestuii dontable ; 
au lieu de trestoas, comme l'a imprimé Lenglet du Fresnoy, 

Dans la même langue romane, les pronoms possessifs mon, ton, son, 
étaient exprimés au singulier par mos, tos, sos, quand ils étaient sujets, 
et mon, ton, son, quand ils étaient régimes. 

En général , l'o roman fut traduit par l'c français ; l'article fo fit ie , et 
mos, lûs, SOS, sujets au singulier, produisirent dans l'idiome français mes, 
te^, ses, au nominatif singulier. 

Ainsi le texte primitif portait, aux vers 3io el Zài. 

Car loas ses cors esloit sechiëi 
De vielleco el anoianlii, 

qu'une indiscrète coiTcction avait ainsi changés : 

Car louï son corps esloit sechië 
De vieillesse el aneanly. 

On voit que les s , qui devaient désigner le nominatif du singulier, 
avaient disparu, et qu'au lieu de ses, nominatif du pronom possessif au 
singulier, l'on avait mis son, qui n'était originairement qu'un régime. 



â 



OCTOBRE 1816. 8S 

De mèine au vers 58ji'9 fancien texte oflie : 

Aiiu 1 atm ma pèfo en gwtfe. 
Et ensuite od aTUt mis : 

Aios l'aon mt» pen (n m ganle. 
Je ferai rpmanjuer qae . dans l'ancienne langue romane , et dans Tan- 
cien idiome français, qui conserva si ]oi^[tetnps se5 formes heureuses, 
les adjectifs étaient employés avec des régîmes beaucoup plus souvent 
que dans la langue actuelle. 

On trouve dans le roman de la Rose : 

Ooc méa be fu ans lens sî ricfaes 

D'artres ne iToùdloa* chanUiu. . . V. âSo. 

El »i se (iMnne cl Aeambt 

Qa'rfe «at orfcDÎne Je robe. V. 6178- 

La romane primitive avait beaucoup d*adjeclifs communs qui res- 
taient invariables pour le gemv, et l'idiome français les employa de la 
même manière. 

La nouvelle édition oflre ces vers , 
Qu*ïl ont lot ftifore) francliûe 
A Ti7 serrilutie soumise, V. bi-]b. 

qui sont ainsi dans )*éditioD de Lcngjel du Fresooy : 

Qu'Ai ont leur naturel franchise 
A fiJe serritude mise. 
Il est éyident que l'on avait corrigé le second vers selon la grammaire 
du temps . en ajoutant le à vil , et , afin de C0Qser\'er la mesure dti vers , 
on avait retranché jod de.<oamise. pour laisser mise. 

Les éditeurs ou les copistes s'étaient souvent permis des reti'anche- 
ments ou des interpolations de mots pour conserver ta mesure des vers. 
Ainsi, dès le i3' vers, où se lisait. 
De croire qne mages aviengae, 
Marot , ne reconnaissant pas la règle d'après laquelle le substantif em- 
ployé au singulier, comme sujet, prenait l'î fmaï. retrancha cct$,-mais 
alors il fut obligé d'ajouter un mot. attendu que l'e de fon^ sélidaitavee 
l'o d'aviengne. et il corrigea : 

De croire qu'aucun songe adviengne. 
L'adjectif grand était commun dans la langue romane primitive, cl 
s'était longtemps conservé commun dans l'ancien idiome français : un 
passage déjà cité porte . 
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Et les grans richesccB pescLânt, 
qu'oïl trouve ainsi dans les autres imprimés : 
El les grandes richesses peschent. 

Le muet de peschent avait permis à l'éditeur de mettre grandes, en 
changeant pcscfcant en pejcAent, pour conserver la mesure du vers. 

Qu'on me permette de faire remarquer, à l'occasion de cet exemple, 
(jue ce n'est pas en corrompant la langue que nous employons encore 
parfois l'adjectif grand sans e muet devant quelques substantifs fémi- 
nins ; au contraire , c'est en conservant l'ancienne règle que nous 
disons, grand mère, gnuid messe, grand chambre, grand chère, grand 
pitié, etc. 

Les grammairiens ne devraient donc pas attacher à cet adjectif ainsi 
employé le signe ' qiii annonce une élision qui n'a jamais pu exister. 

En examinant le texte de la nouvelle édition, îi me serait facile de 
faire une série de remaïques qui réunirait toutes les régies de la gram- 
maire du temps; il suflit d'avoir démontré, d'une manière évidente et 
irrécusable, l'existence et fobservation de quelques-unes de ces règles, 
qui ne laissent aucun doute sur la vérité d'un système grammatical qui, 
dans la suite , a été entièrement méconnu et malheureusement changé. 

Je terminerai cette discussion par cette dernière remarque : 

Au vers 18327 ^^ ^* nouvelle édition, on lit, conformément aUK 
anciens manuscrits : 

Car riens ne jure ne ne ment 
De faine ptos liardiemenl. 

Ce de a embarrassé les copistes et les éditeurs , et ils ont ainsi arrai 
le vers où il se trouve : 



Car riens ne j 
Com femme, 1 



e plus hardiement. 

Ce de est pour gac. 

Après les divers termes de comparaison , la langue romane primitive 
employait indifféremment le (jae ou le de qui était le signe du génitif; 
cette dernière forme était imitée de la langue grecque. 

Ainsi mi trouliadour disait de sa dame : 

Que flora de roser, quan naia . 

.Non es plus l'resca de lei. [Jîaimendde Miravai) 

Que ileur de rosier, qunnd elle naît , 

N' est pas plu» fraîche de elle \ 

C'esl-à-dire (qu'elle. 
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Le vers , 

De famé plus hardiement . 








signifie donc ' 
Que famé plus hardiemenl. 








La digression grammaticale dont l'édition nouvelle m'a fourni l'oc- 
casion, prouvera peut-être combien le travail de M. Mt^on mérite notre 
reconnaissance : en mon particulier, je le remercie de m'avoii- pi-éparé 
l'occasion de faire connaître une partie des règles de la graramaire 
française aux xii' et xiii" siècles. On ne rend pas assez de justice aux 
soins laborieux des érudits qui appliquent leur lèle et leiu- assiduité à 
compulser les ancàens manuscrits pour nous procurer des textes purs ; 
et j'aime à dire de ces érudits ce que La Motte a dil des anciens : 






Leurs Iravnux ont lire des mines 
L'or que nos mains doivent polir; 
lis ODt arradié les épines 
Des fleurs qui reaient k cueillir. 






• 


■Tamais reproché au nouvel éditeur de n'avoii 
des nombreux manuscrits qu'il a eu occasion de ce 
renseignements que je me suis procurés, je n'avais 1 


pas donné la liste 
nsulter, si , par des 
moyen de suppléer 

mprimées à la suilf 






à son silence (i). 

Je ne dirai rien des dilTérentes poésies qui sont 




(0 Voici la liste des principaux manu 
ml.da Boi. ^'73oo, 


crils consultés par 
DibL de Condé, 


M. Méon : 

N" 137. 




7598. i>ï* siAole. 

7599. w- 

7600. 
7604. 

7605. 


*Bibl. derArKuai. 


i38. 






7998. dGi36i. 




.69.. 






/*. de U Valllère. 1739. 
ï7ia. 
/t. de Coiben. 7598. lï'ïLWe. 




iSir 
i5Ji Ut. 

.sa. 






7599. xvi' siècle. 
A. 




1686. 






Ib. do la Sorbonae. ààt. 




168S. 


• 




/t. de S' -Germain. laio. 
/b. de Notre-Dame. 196, 

ft. deî Jacobin». i55. iiv" îiÈclc. 
JMj, deM.doTcnan. 
ft, de M. Debure. 


Ml. de 11 Belgique 
Ib. <ritalie. 


.68,. 
.69.. 


■ 


1. 


• 
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du roman de la Rose; j'ai préféré d'appliquer loutes mes observations 

•k cet ou\Tage principaJ. 

En terminant cet article, me sera-t-il permis d'exprimer de justes 
regiets sur la perte immense et irréparable que la destruction ou ie dé- 
placement d'un très^raud nombre de manuscrits a occasionnée du- 
rant ies ablations politiques do la France ii Ne serait-il pas digne de 
la sagesse d'un gouvernement essentiellement réparateur de prendre 
des mesures pour obtenir de chaque département une liste exacte des 
manuscrits épars et négligés, soit dans les bibliothèques ou autres 
dépôts publics, soit même dans les cabîners des parlicubers tpii con- 
sentiraient à ies faire connaître ? 

De tous nés inventaires partiels, on foiinerait à Paris un catalogue 
générai qui , dans l'occasion , faciliterait le moyen d'user de ces manus- 
crits pour donner des éditions exactement corrigées d'après les textes 
primitifs : de telles éditions mettraient enlln ces antiques et précieux 
monuments de la littérature française fi l'abri des événements malheu- 
reux qu'amène inévitablement le temps destructeur, ou l'ignorance dont 
l'incurie est encore plus funeste. 

RAYNOIIARD. 



Le Livre des Récompenses et des PeiyEs, traduit da chinois, 
avec des notes et des éclaircissements; par M. Abel Kémusat, 
Docteur en médecine de la faculté de Paris, Membre de l'Aca- 
démie royale des inscriptions et belles-lettres , Lecteur royal et 
Professeur de Chinois et de 'JFàrtare-Mandchoa au Collège royal 
de France. Un vol. inS" de 7g pages. Paris, 1816. 

Tout en s' occupant de recherches très-importantes sur les différentes 
sectesreligieuses répandues dans l'empire chinois, particulièrement celle 
des Bouddhvites , M. Rémusat, dont les travaux sur la littérature chinoise 
sont justement appréciés par les savants, a consacré quelques instants à ta 
traduction de cet opuscule, qui ne pourra manquer d'intéresser le lec- 
lenr philosophe. C est ini petit traité de morale .'i fasage des Tao-sse (i). 



(1) Ct'lle seclc, ilil M. Itémusal dons son uiertisiemeiit. peut revendiquer 
■11 sa faveur de grand» tilres irsnciennelé, el l'emiiorter peut-être, snus ce rap- 
)Ort. sur In doctrine àes lettrés eux-mOmes Mais, quelle que soit Mi) 
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et qui juuit ii ia Chine d'une réputation tellement distinguée , que 
l'empereur Qiun-tcki l'a jugé digne de faire partie d'une collection 
d'ouvrages moraux publiée par ses ordres, et pour laquelle il n'a pas 
dédaigné de composer une préface, où sont exprimés des sentiments 
pleins de noblesse et de générosité. 

Les éditeurs modernes du Traité (les Récompenses et des Peines 
n'ont pas manqué de reproduire cette préface en tète de ce livre-, et 
M. Rémusat en a donné ia traduction immédiatement avant celle de 
l'éditeur chinois : mais autant celle-là est noblement écrite, autant 
celle-ci est remplie de puérilités et d'extravagances. A en croire ce 
sectaire, l'auteur de cet ouvrage, fVan^'Siang, étant moK subitement 
dans un temps où il avait seulement formé le projet de le composer, 
aurait été rappelé mimculeusemenl à la vie pour qu'il pût exécuter son 
dessein, après quoi il vécut jusqu'à deux cents ans. Plusieurs autres 
miracles encore sont cités pour faii-e sentir l'esceilence de ce livre et 
le fruit qu'on peut en retirer ; quant à celui qu'on peut retirer de cette 
singulière préface, qui heureusement ne nuit en rien à ia bonté des 
préceptes donnés ou plutôt recueillis par Wang-siang, c'est d'apprendre 
que celui-ci vivait sous la dynastie des Soan^. 

Selon la doctrine des Tao-sse. il y a des Esprits chargés de surveiller 
toutes les actions de l'homme , d'enregistrer ses bonnes et mauvaises 
œuvres, et d'en rendre compte, à certaines époques, h un conseil d'Es- 
prits célestes supérieurs, où Von détermine la nature des récompenses 
h donner, ou des peines k infliger à chaque individu selon ses mérites. 

C'est pour exciter les hommes à éviler les unes et à se rendre dignes 
des autres, que le sectaire chinois a composé ce traité de morale. 

Quelques-uns des préceptes qu'il contient sombleronl puérils au lec- 
teur; mais ia plupai-t se font remarquer, soit par la noblesse de la 
pensée, soit par une naïveté vraiment touchante. 

Tels nous ont paru être ceux-ci. entre beaucoup d'autres : 

i< Suivre la raison , dit le sage , c'est avancer ; s'en écarter, c'est 
reculer. 

1) On suit la raison lorsqu'on, est sincire, pieux, bon ami, bon 
frère ; 

1) Lorsqu'on a un cœur compatissant pour tous les êtres vivants; 



origine, il est certain (ju'elle fut réformée , vers le y' siètle avant notre ère, par 
un personnage qui est encore universellement révéré sous soui le nom de Loo-Um 
[le Vieillard). 
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ce Quand ou est plein de tcndiesse pour les orphelins , et de com- 
misération pour les veuves ; 

.[Quand on évite de faire du mal aux insectes, aux herbes et aux 
arhies ; 

«Quand on sait être compatissant pour le mal d'autnii-, se réjouir 
de son bonheur; aider ses semblables dans leurs nécessités, les délivrer 
de leurs périls; voir le bien ([ui leur arrive comme obtenu par soi- 
même, et ressentir les pertes qu'ils éprouvent comme si on les faisait 
soi-même. 

«Alors on est révéré de tout le monde, protégé par la liaison cé- 
leste, accompagné par ie bonheur cl les richesses; toute impureté 
s'éloigne d'un homme qui agit ainsi. Les Esprits et les Intelligences lui 
composent une garde : ce qu'il entreprend s'achève; U peut prétendre 
à dcv cnir Esprit ou du moins îmniorteL 

>iPout' devenir immortel du ciel, il faut avoir effectué mille trois 
cents bonnes actions; pour être immortel de la terre, ii faut en avoir 
fait trois cents (i). " 

Wang-siang, aprts avoir ainsi tracé le modèle de la conduite du 
juste, passe à la contre-partie, c'està-dii-e à l'énumération des fautes 
et des vices qui constituent le caracl^ue du mécliant , et cette liste, 
comme dans tous les pays du monde, est malheureusement beaucoup 
plus longue que la première. 

"Ne point honorer ceux qui sont plus âgés que soi, dit-il. et se ré- 
volter contre ceux qu'on devrait servir; 

"Recevoir des grâces sans eu être touché, et nourrir des ressenti- 
ments implacables; 

«Accorder des récompenses à des hommes indignes; envoyer les 

(i) Ce pnssage demandait une explication : aiisM M. Rémusal aous ra-l-il 
donnée daus une note où il nous a|)|)i-eud que, dans la mythologie des Tao-fte, 
le nom d'immortels de la lerre est donné à certains ermites retirés daiu les monla- 
gnei; ce que signifie à la lellre ie caractère eliinois sian, d 'aprôs sa composition. — 
H y en a de deux espèces : ceux du ciel , qui peuvent monler au tiel et ïoIot 
daus les airs; el ceux de la terre, qui peuvent retarder tes annies. mettre an frein a» 
temps, et jouir d'une vie éternelle. Ce soûl les expressions du commentaleur. — D 
est dit dans te Tuo-king , ajout<>-l-il, que, si un homme a une seule vertu , cent 
Esprits seront occupés à I amplifier ; s'il en a dix, celui qui préside à lu vie lui 
tiendra en réserve des espaces de cent jours; s'il en a cent, la Deur d'Orient [ le 
aoleilj transportera son nom et sa gloire dans les contrées lointaines; s'il en, ■ 
milk.son bonheur ira jusqu'à la septième génération; s'il en a dix mille, il peut 
tout, il s'élt'vc en l'air en plein jour. 
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innocents au luppiiee; faire périr les hommes pour s'emparei' de leurs 
richesses; renverser ceux qui sont en place pour. s'emparer. de leurs 



(I Tirer des flèches aux êtres qud volent dans les airs ; poursuivre ceux 
qui courent sur la terre; détiniiie les trous des insectes; eflaioucher les 
oiseaux qui sont sur les arhres ; boucher les ouvertures où les oiseaux 
vont nicher; renverser les nids déjà construits; hlesscr les iêmelles qui 
portent et rasser les œufs ; 

"Souhaiter la mort de ceux à qui l'on doit, ou dont on retient le 
bien; 

" Oublier l'antiquité pour les nouveautés; dire oai de bouche et non 
du fond du cœur; 

K Rendre le ciel et la terre témoins des plus viles pensées, et mettre 
seus les yeux des Esprits des actions infâmes; 

Il Aimer è se vanter, et être continuellement dévoré d'envie ; cra- 
cher, se moucher, proférer des injures du côté du Nord, etc. etc. 

iiVoil^ autant d'actions cpii ■ ainsi que d'autres semblables, méri- 
tent d'être punies suivant leur gravité ou leur légèreté. Celui qui pré- 
side -S la vie retianchc à l'homme qui s'en rend coupable, des espaces 
de douze ans ou de cent jours seulement. Le nombre qui lui en avait 
été assigné étant expiré, la mort vient; et après la mort, s'il y a encore 
un surplus de chàtinient à recevoir, ienaalheur tonobe sur ses fils et ses 
petits-fils , etc.. etc. » 

Ces citations nous semblent suffisantes pour faire connaître la tour- 
niu-e d'esprit du moraliste chinois. Le texte de l'ouvrage , considéré en 
lui-même , a peu d'étendue. Mais, outre les difficultés que présente une 
simple traduction faite d'après le chinois , un giand nombre d'allusions, 
soit aux mœurs, soit aux usages, en offraient de plus grandes encore , 
et il ne fallait pas moins que toute la sagacité de l'habile traducteur et 
sa grande lerture des auteurs, pour venir à bout de les surmonter. 

Le lecteiu n'aura qu'à jeter les yeux sur les notes qui accompagnent 
cet ouvrage , tant celles que M. Kéinusat a puisées dans le commentaire 
chinois, que les siennes propres, pour se ronvainore de ce que j'avance. 

Parmi ces notes , il en est une surtout du plus grand intérêt : c'est 
celle qui est relative au respect que les Tao-sse ont pour le Nord. « Le 
«côté du Nord, dit M, Rémusat, d'après le commentaire (not. 24), 
«est celui où est le boisseau du Nord (i), prince des étoiles. Le pôle 
u du Nord est le gond du ciel , où se réunissent les Inlelhgences des 

(i) La grande Ourte. Voyez nole> 3 et &. 
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(I trois mondes et des dix parties. C'est là ce qui le rend si respectable. <* 
Or, si nous rapprochons cette croyance de celle des Brahmanes, qui 
font du mont Meroa [le pôle Nord] le séjour de leurs dieux; si nous 
ronsidi^rons que chez eux , comme chez les Tao-sse, la mort donnée au 
moindre insecte est placée au rang des actions criminelles; que les cri- 
mes non expiés retombent sur les descendants du coupable ; si nous ré- 
fléchissons que les uns et les autres attribuent à leurs pieux ennites on 
pouvoir surnaturel, tel que celui de monter au ciei et d'opérer des pro- 
diges (croyance qui fait la base de presque toutes les légendes indiennes), 
je crois que nous pourrons en induire avec quelque certitude que cette 
secte, ainsi que celle des Boudhistes, est originaire de l'Inde. 

Quant aux trois mondes dont le commentateur fait mention, c'est-à- 
dire , le Monde des désirs , le Monde des formes et le Monde sans formes , 
M.Rémusat reconnaît ici un emprunt fait par les Tao-sse aux Boudhistes, 
dont la métaphysique est poussée au dernier degré de spiritualisme ; et 
cela lui donne occasion de faire une petite excuision dans ce labyrinthe 
inextricable. Les éclaircissements qu'il donne, à ce sujet, et auxquels nous 
renvoyons le lecteur, sont tirés d'un ouvrage Irès-précicux sur la théo- 
logie Boudhiquc , intitulé Santsang-f a-sou, en dix gros volumes, et qui 
n'est lui-même qu'un abrégé d'un autre ouvrage bien plus considérable , 
le Hoa-jan-hoany-moa (c'est-à-dire la pupille de l'œil de la fleur de ma- 
jesté), nom donné à la grande collection des livres sacrés de Bouddah. 

Le premier de ces ouvrages , qui est entre les mains de M. Rémusat , 
et qu'il s'occupe de traduire en ce moment, ayant été composé en chi- 
nois par un sectateur de Bouddah, renferme naturellement une quantité 
prodigieuse de mots sanskrits , écrits en caractères chinois et expliqués 
dans la même langue. La difiicullé, pour M. Rémusat, était d'en repré- 
senter fidèlement les sons , dénaturés en grande partie dans l'écriture 
chinoise, et il y a parfaitement réussi au moyen d'un dictionnaii'e pen- 
taglottc, où ces mêmes mots fondamentaux de la religion de Bouddah 
se retrouvent, l'en sanskrit, mais en caractères thibétains; a" en thi- 
bétain; 3° en mandchou; à" en mongol, en caractères mandchoux; 
S'en cliinois. 

Ils auraient été immédiatement transcrits d'après le Dth-anâgari , que 
les sons n'en eussent pas été plus fidèlement rendus : aussi les ai-je lus 
et compris avec la plus grande facihlé; et ce n'est pas sans un extrême 
plaisir, qu'à en juger par l'interprétation exacte qu'en a donnée M. Ré- 
musat, sans savoir aucunement le sanskrit, et d'après le chinois seul, 
j'ai reconnu tout à la fois, et que l'auteur chinois du traité de la théologie 
Boudhiquc était fort habile dans la langue sacrée des Indiens , et 
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M. Rémusat ne l'était pas moins dans la langue cliinoise, ce dont, au 
reste , ce savant sinologue avait déjà donné des preuves incontestables. 
Nous pourrons donc avoir toute confiance dans l'ouvrage qu'il pré- 
pare sur cette secte d'autant plus intéressante , qu'elle se lie à l'histoire 
de l'Inde , et que , si nous avons quelques éclaircissements à espérer tou- 
chant la clironoiogie indienne, ce n'est probablement que dans les écrits 
des Boudhistes chinois que nous pouiTons les trouver. 

CHÉZY. 



Essai géognostiqve sur l'Erzgebirge ou sur les montagnes métal- 
lifères de la Saxe; par A. H. de Bonnard, Ingénieur en chef du 
Corps royal des mines. A Paria, de rirapriinerie de Bossange, 
rue de Tournoo , n" 6; brochure in - S" de 1 56 pages; 
année i8i6. 

L'auteur a substitué le mot rjêognosie, dont se servent les Allemands, 
à celui de géologie, employé jusqu'ici par les Fiançais, parce qu'il con- 
vient mieux pour exprimer la science qui se borne A observer et à dé- 
crire la nature el la disposition particulière des terrains. 

La contrée sur laquelle M. de Bonnard donne des renseignements com- 
prend non-seulement la partie du territoiie saxon désignée sous le nom 
de cercle de l'Erzgebirge, mais encore une portion du cercle deMisnie, aux 
environs de Dresde, ainsi que les montagnes assez hautes qui séparent 
la Saxe de la Bohême , et quelques points de ce dernier royaume , sur 
le versant méridional de la crête. « C'est un des pays les plus intéres- 
H sanls de tous ceiLX que peut visiter un voyageur, sous le point de vue 
«de la géognosie; il renferme, dans un espace peu considérable, une 
"grande quantité de terrains divers. Les nombreuses exploitations de 
«mines qui y sont en activité facditcnt l'observation des faits cachés 
i(à la surface du sol: enfin il est incessamment étudié par un grand 
«nombre de minéralogistes, qui viennent apprendre du plus célèbre 
"géologue de l'Europe, M. Werner. l'art d'observer la nature. " 

M. de Bonnard , désirant s'instruire de plus en plus dans la géo- 
gnosie, et se mettre en état de faire connaître cette terre classique de 
la vraie géognosie , a fait un voyage dans l'Erzgebirge , où il a passé 
quelques mois , toujours occupé à observer, sans perdre un moment. 
Les faits qu'il a personnellement observés, et ceux qu'il a recueillis sm* 
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le même [Jays , soit dans des mémoires , soit dans les conversations de 
savants , lui ont servi pour la composition de i'essai que nons faisons 
connaître. Il cite la Géographie mînéralogique de la Saxe de M. de 
Charpmtier, un opuscule de M. de Raumcr, deux mi^oires de MM. Pnsck 
et Stroem; aucun de ces auteurs n'a donné la description du pays : il 
n'y en pas de complète en Allemagne. En général, c'est aveades 
faits isolés qu'on a bftti des tliéories et des hypothèses plus ou moins 
mgénieuses , qui . dans la suite , pourront être détmites , mais qui ne 
sont pas des démonstrations. M. de Bonnard s'abstient de suivre cet 
exemple ; il rapporte toute la constitution de l'Erzgebirge à trois 
groupes principaux, ayant chacun un centre particulier, et composés 
de rocties dont Ja disposition n'a aucun rapport avec celle des autres 
giviupes , du moins quant aux terraiiij primitifs qui les cODstituPnt 
ssenti eil em en t . 

Le premier, qu'il appelle groape ou système de l'est, paraît composé 
de roclies groupées autoiu' d'un noyau granitique, situé près et à l'est 
de Freyberg, 

Le second , qu'il appelle système da sad-ouesl, se compose de roches 
dont une partie s'appuîe visiblement sur le granit du nord de la 
Bohême et du sud-ouest de l'Engebirge. 

Le troisième, auquel il donne le nom de groupe da nord-oaest , est 
formé presque entièrement d'eunte [weissïein], qui paraît groupé autour 
d'un noyau caché, situé entre la Zschvppau <^t l3 Malda. 

Entre ces groupes de terrains anciens, on rencontre des terrains plus 
récents, qui recouvrent les pentes des pi'emiers , et remplissent les inter- 
valles qui les séparent. 

L'auteur décrit séparément ces trois systèmes de gisement , en exa- 
minant pour chacun d'eux , successivement, les différentes espèces de 
terrains qui les composent, li considère dans l'examen de chaque ter- 
rain, 1° la nature de la roche principale et les faits géognostiques in- 
téressants qu'elle présente; 3° les bancs subordonnés que cette roche 
renferme ; 3° les filons qui la traversent. 

L'ordre établi par M. de Bonnard paraît très-bon aux personnes qui 
s'occupent des mêmes objets, parce qu'il ne s'éloigne pas de celui 
qu'indique la forme extérieure du sol , et qu'il a l'avantage de présenter 
des groupes assez nettement limités, et qui diffèrent les uns des antres, 
soit par le syslème de roche qui y est dominant, soit par l'inclinaison 
générale de ces roches , soit par la nature du noyau autour duquel 
elles se groupent. 

M. de Bonnard suit les divisions qu'il s'est tracées. Ce genre de 
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travail a trop de détails pour être suâceptible d'un extrait, 11 n'y a 
guère que les hommes livrés à la science de la minéralogie qui puissejit 
le juger : je me bornerai à quelques faits rapportés par l'auteur, et 
à quelques réflexions qui sont éparses et intercalées dans ses descrip- 
tions. 

Dans le système ou groupe de l'est, à l'oocasion d'anomalies qu'il a 
observées, M. de Bonnard s'exprime ainsi: «Je dois prévenir que les 
Il inclinaisons indiquées ne sont pas sans exception. Quelques anomalies 
«se présentent, par exemple, dans les environs de DippoMswald , de 
«Glasshûte, etc.; d'autres ont lieu dans le voisinage même du noyau 
«granitique. Les inclinaisons qu'on remarque en ces endroits, diiïé- 
« rentes de celles présentées comme générales, peuvent tenir i quelque 
(I prolongement ou rameau caché du noyau, ou à d'autres causes qui 
«nous sont inconnues; mais il nie semble qu'elles ne peuvent pas in- 
II firmer les résultats tirés de l'observation en grand de la disposition 
"générale du terrain. 

«Je crois que c'est pour avoir donné trop d'importance à toutes ces 
H observations isolées sur l'inclinaison du gneiss dans le voisinage du 
"granit, sans remarquer celles qui s'accordent avec les observations 
«générales, qui méritaient nécessairement plus de confiance que les 
«autres, que M. Stroem, dans un mémoire d'ailleurs très-instructil* i 
«plusieurs égards, pai-vient à la conclusion que le granit des environs 
«de Freybei^, au lieu de servir de noyau au gneiss (jui l'enveloppe, 
« forme, au contraire, un filon puissant dans le gneiss. 11 faut, sans doute , 
«en géognosie, observer avec beaucoup de soin et de détail; mais il 
«faut aussi observer en grand, surtout lorsqu'on veut tirer des conse- 
il quences générales. Souvent alors , se méfiant avec raison des résultats 
«partiels, qui ont présenté des contradictions apparentes avec les ré- 
«sultals généraux., on parvient, à l'aide de recherches plus opiniâtres 
H et plus détaillées encore , à reconnaître et à expliquer les anomalies 
"dont on aurait été tenté de tirer des conséquences hasardées, h 

Itien n'est plus sage que cette manière de raisonner. 11 est si facile, 
dans les sciences, de se laisser aller à l'esprit de système, qu'on doit 
être en garde contre tout ce qui donnerait le désir d'en former. 11 y a 
des hommes qui se laissent prendre aisément à quelques faits auxquels 
ils en rattachent d'autres, quoiqu'ils ne soient pas tout à fait sem- 
blables, et qui partent de là pour des conclusions générales: c'est bâtir 
un édifice sur le sable. L'imaj^ïnation, sansdoute, est utile pour inventer 
les moyens de découvrir des vérités et de faire des expériences pro- 
batoires; mais au delà elle est capable d'égarer: il faut s'en défier. 
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M. de Bonnard parle avantageusement de l'ouvrage de M. Oaubuis- 
soii sur les mines de Freybei^, aujourd'hui en exploitation; elles sont 
au nombre de plus de cent cinquante; elles occupent cinq mille ou- 
vriers, et produisent annuellement 5o,ooo mai'cs d'argent, une quan- 
tité de pIo«ib variable de a.ooo à 10,000 quintaux, et rarement plu» 
de 100 à 200 quintaux de cuivre. 

Il cite comme un ouvrage remarquable et nouveau le canal navi- 
gable et souterrain dit Friederick-benno-stolln. On perce ce canal de 
Dorrentkal k Pfajfenrode , dans une longueur de 1, 100 toises, pour aller 
chercher les eaux d'une rivière (la Bielu), afin de les joindre à celles qui 
font mouvoir les machines des mines de Freyberg, On se propose d'en 
ouvrir un autre, aussi souterrain, de 1,600 toises, dans la même in- 
tention. Il faiidi'a beaucoup de temps pour achever ces travaux utiles; 
mais ils donneront ia possibilité d'approfondir davantage les mines de 
Freyberg et d'en reprendre d'autres qu'on a été forcé d'abandonner 
faute de moyens d'épuisement. 

Le puits principal des mines à' Allemberg a été creusé par le feu dans 
la roche stannit^re. L'exploitation a toujours été faite par le feu. au 
moyen de grandes excavations, qu'on agrandissait sans précaution, 
jusqu'à ce qu'en i6qo il y eut un éboulement général de tout ce qui 
était exploité. Cet éboulement a produit une excavation de près de 
600 pieds de diamètre sur 3oo pieds de profondeur. Oi) a continué 
à exploiter par le feu, dans les parties restées solides, et on n'a pas re- 
noncé au mode des chambres de grandes dimensions. On les creuse 
dans les parties les plus abondantes en étain; celles qui sont à peu près 
de niveau sont liées par des galeries et forment des étages au nombre 
de six , qui vont jusqu'à 1 ko toises de profondeur. Les anciens ont ex- 
ploité encore 35 toises plus bas. Quelquefois les chambres de deux 
étages se communiquent ; quelquefois elles s'unissent et n'en forment 
qu'une plus vaste encore. li existe une excavation qui a Go toises de 
hauteur sur 20 à 4o de iargem-. M. de Bonnard regarde ces travaux 
comme les plus étonnants par leur hardiesse qui existent dans aucune 
mine, mais comme beaucoup trop grands, à cause des inconvénients. 

M. de Bonnard croit devoir terminer ce qu'il avait à dire , au sujet du 
granit de son second système, par quelques mots sur les sources d'eaux 
thermales de Carlshad, ville située sur ia Tœppel , dans une vallée 
étroite, encaissée entre deux montagnes granitiques; ce qui est fort 
extraordinaire. Dans le so) de la vallée, on ne connaît aucune autre espèce 
de roche. C'est de ce bassin que jaillit une sourced'eau bouillantequi sort 
de dessous une voûte calcaire qu'elle s'est formée elle-mêtne par >« 
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dépôts, et au-dessous de iaqueiie est une excavation pleine de vapeur et 
d'eau, dont on ne connaît pas la profondeur. Pour expliquer ce fait, 
M. Werner croit qu'il y a au fond de la vallée, sous la couche de terre 
végétale , de la houille en combustion , qui met en expansion de l'eau de 
la Taeppel , infiltrée dans des cavités souterraines. Les eaux de Carlsbad 
sont les plus fréquentées de l'Allemagne et de l'Europe entière. Elles 
contiennent du sulfate et du muriate de soude, de la chaux, de l'acide 
carbonique et du fer; le sulfate de soude est le plus abondant; on en 
extrait de ces eaux thermales sur le lieu mfme. 

M. de Bonnard rapporte cpie «dans les mines de Joachimstadt on r 
B trouvé, à 1 5o toises de profondeur, un grand tronc d'arbre bituminisé 
u avec les vestiges de son écorce, de ses branches et de ses feuilles. Il 
«a été enlevé peu h peu en entier pour des cabinets de minéralogie, 
«et on en a vendu de nombreux échantillons, sous le nom do bois de 
u déluge. )< 

M. de Bonnard, par forme d'appendice, dit quelque chose des ter- 
rains basaltiques de l'ErTgehirge ; mais il n'entre pas dans des détails, 
parce que cet objet a été traité par M. Daubuissfiji. 

Enfin il rappelle dans un résumé très-étendu, à cause du grand 
nombre des faits, les observations rapportées dans le cours de sou 
mémoire , en les généralisant et en suivant chaque roche dans toiites les 
circonstances de gisement qu'elle lui a présentées. 

Pour rendre à M. de Bonnard la justice qui lui est due, j'empnmterai 
les expressions dont se sont servis les commissaires de flnstilut, très- 
éclairés en minéralogie, dans les conclusions de leur rapport sur son 
mémoire : « La célébrité minéralogique des montagnes métallifères de 
«la Saxe, futilité qu'on peut retirer, pour l'art des mines et pour la 
iigéognosie, d'une bonne description de ce terrain, la privation que 
Il tous les géologues français éprouvaient par le défaut d'une desc t mise 
"Complète de ce pays, faite siuvant les règles de la géognosie, e ppio- 
i> au niveau des progrès de cette science , méritent à son auteur l'a 
Mbation de la classe, etc. n 

TESSIER. 



Mémoires de l'hstilat royal de France, classe d'hisiuire et de 
littérature ancienne, tomes I et IL 

DEUXIÉUE EXTRAIT. 

Les fastes de f Académie des belles- lettres offrent plus d'un exemple 
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de ces cumbaU UtttJraires produits par le désU' d'établir des opinious 
iiouvetles, ou de détruire des errcui's accréditées; mais il est peu de ces 
disputes savantes qui aient eu autant d'éclat par son o!)jct el d'impor- 
tance pal sa durée, et dans l'sqiiolles les champions des deux partis aient 
déployé autant d"hal)ileté ei de talent , que dans celle dont l'histoire des 
premiers siècles de Rome dt^vint le sujet eutre quelques membres de 
l'ancienne et de la nouvelle Académie. La querelle fut engagée , dès 
1733, par M. Lévesque de Pouilly, qui, le premier, essaya d'élever des 
doutes sur l'authenticité des commencements de l'histoii'c romaine. Mal- 
gré 1^ faveur qui semble toujoiu's s'attacher aux innova-lioRs en tout 
geure, le gant jeté en piciue académie fut fièrement ramassé pair 
M. l'abbé Sallier. Mais., semblables à ces premiers ennemis de Borne, 
qui, souvent battus et jamais domptés, trouvaient encore, après leur 
défaite, de nouveaux alliés et de nouvelles ressources, les partisans de 
l'opinion vaincue opposèrent bientôt aux défenseurs de la cause cou- 
traiie un adversaire redoutable dans lii personne de M. de Beaufort. 
Cependant Home triompha encore à l'Académie, comme autrefois daus 
le Latiiun , de tant d'efforts dirigés contre son empire naissant. La 
gueiTC pai'aissait terminée, quoique de sourdes hostilités inlerrompisseat 
de loin eu loin la trêve conclue entre les deux partis. Mais Âl. Lé- 
vesque ne craignit pas de renouveler avec éclat m\e querelle assoupie 
avec honneur. Il apportait au combat des armes d'une trempe plus 
forte, et, dans deux attaques qui se suivirent de près , il parut rester 
maitre du champ de bataille. M. Larciier s'y présenta de bonne grâce; 
il ne rompit qu'une seule lance, et, toutefois, il crut que cet effort 
unique suâtsait pour accabler son ennemi. C'est le résultat de cette 
lutte intéressante que je rais indiquer ici. J'exposerai les principaux ar- 
guments des deux savants antagonistes, non pas précisément daus l'ordre 
oii ils les ont rangés eux-mêmes, mais dans celui que je jugerai le plus 
propre à les faire apprécier de nos lecteurs. 

L'incertitude et la diversité des plus anciennes tL'adition» concernant 
l'origine de Rome fournissent à M. Lévesque le premier et, en appa- 
rence, le plus fort de ses arguments pour contester cette origine, telle 
qu'elle était rapportée par Varron et par d autres savants historiens. Les 
auteurs de ces traditions sont, à la vérilé, des écrivains obscurs, ou, du 
moins, le plus grand nombre; et M. Lévesque cherche à leui- concilier 
la confiance par l'exemple de Thucydide, qui serait, dit-il , tout à fait 
inconnu, si son ouvrage n'eût pas été sauvé par Xénoplion. Mais ces 
écrivains, malgré la conservation de leurs ouvrages, n'en sont pas moins 
restés obscurs pom* l'antiquité : osera-t-on dire U même chose de 
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'f bucydide ■* M. Lévesqup révpilie , sur la tradition du passage et du 
ràgne d'Énéo en Itîdie, les anciene duutes qui n'offrent plus rien de 
neuf aujouitl'hui, et qu'il eâtinreux valu abnndonnor sans rctom-; mais 
il tire de^ inductions plus favoi-nbles k sa muse du long silence que 
gardèrent les muscs romaines sur les origines de Iciu' patrie , et des pre- 
miers emprunts qu'elles firent à une littérature étrangère. Un fait qui 
parait démonti-é , c'est que les Romains ne commencèrent à cultiver l'his- 
toire , comme tous les autres srls de l'imagination , que dans des temps fort 
éloignés de ceux oii leur r«^pubiique avait pris naissance , et leur premier 
historien connu , Fabius Pictor , fîorissait au temps de la première guerre 
punique. Un autre fait également certain , c'est que ce mi'me Fabius, et 
les écrivains qui le suivirent immédiatement, nelirentque traduire et co- 
pier en grande partie des auteurs grecs, et notamment un certain Diodes 
de Péparèthe, qui publia le premier dans son pays el dans sa langue 
l'opinion la plus généralement adoptée sur la fondation de Rome. Il y 
a certainement de quoi se défier de traditions recueillies à une pareille 
époqu? , et puisées à une pareille source. Mais les Kotnains avaient des 
arc bivcs nationales, ce que Denysd'Halicarnasse appelle des de/fes sacm, 
dont la rédaction, confiée aux pontifes, contenait les principaux faits 
de leur histoire ; et ie même écrivain atteste que Fabius et tous ces vieun 
auteurs avaient puisé, pour la composition de Icure annales, dans ces 
archives, sans cesse exposées aux regards des citoyens. M. Lévesipie 
cherche 6 dciruire la force de ce témoignage, en prouvant que la jrfu- 
part des monuments primitifs de l'histoire romaine, et, en particulier, 
ïea archives pontificales, avaient péri lors de l'incendie par les Gaulois. 
li est certain que Plutaïque donne à entendre que la plupart des pièces 
de ce genre qu'on montrait, de son temps, comme les généalogies des 
principales familles, étaient des écrits fabriqués apri.'S la retraite des 
Gauioîs, qui avaient détruit les originaux; et l'on ne peat guère douter, 
ainsi que Cicéron l'insinue , que , malgré la tradition récente , beaucoup 
de mensonges ne se soient glissés alors dans ces livres supposés. Tite- 
Live assure également, et cela dans des termes clairs et positifs, que 
h plupart des connaissances consignées dans les registres pontificaux 
s'étaient perdues au milieu de l'embrasement de Rome : Si (fnœ in com- 
mentariis pontifie am aliisijae pnblicis privatisrjae eranl monamenlis , incensû 
arbe, PLERAQVE interiere (lib. VI, c. i). Cependant l'assertion de Ti(e- 
Live n'est point assez généi'ale pour autoriser la conséquence ^l'en 
voudrait tirer M. Lévesque. Puisque hnt n'avait [ws péri, nous de- 
TOns crsire que les fragments sauvés de la destruction suffisaient pour 
conserver la mémoire des principaux événements, et les lacunes que 
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cette perte avait causées puient être assez exactement remplies dans 

des temps voisins de ia catastrophe, pour que le récit des premiers 

historiens, tiacé d'après ces fragments authentiques, ait été continué, 

sans beaucoup d'effort et de violence, à travers les siècles les plus 

éloignés. 

Le recueil des grandes annales , qui existait au temps de Cicéron , et 
à la lecture duquel cet orateur trouvait encore tant de charmes , malgré 
la sécheresse du sljle et la vétusté du langage, ce recueil, que citent 
souvent Tite-Live et d'autres auteurs moins anciens, M. Lévesque le 
croit composé par César, ou. du moins, rédigé par son ordre, en sa 
qualité de grand pontife. Mais celte conjecture nous semble extrême- 
ment hasardée, pour ne rien dire de pis. Cicéron, qui rapporte avec 
tant de détails les faits relatifs à fbîstoii'e de ce recueil, en eût-il omis 
un d'une telle importance et d'iuie notoriété si pubhque? Sur ce que 
Cicéron avait dit que les annales pontificales remontaient au berceau 
même de Rome, M. Lévesque observe que bien des personnes auront 
peine à croire qae les premiers des grands pontifes n'aient eu rien de plas 
pressé que de tracer des annales sar des planches. Mais, si le soin de per- 
pétuer ainsi le souvenir des grands événements fut , dès l'origine , une des 
principales fonctions de leur ministère , sm* quoi se fonde l'observation 
du critique!* On ajoute qu'i7 est impossible que les grands pontifes aient 
commencé ce travail dés l'origine de Rome, par la raison qu'il n'y avait 
point de pontifes alors, et qu'ils ne furent créés que sous Numa. C'est comme 
si l'on disait que l'historiographe du règae de Louis XV n'aurait pu 
écrire l'histoire du règne de Louis XIV , dans le cas où ce dernier 
n'aurait point eu d'historiographe. Toute cette paitie des remarques de 
M. Lévesque nous a semblé faible de raisonnement , et c'est aussi celle 
que M. Larcher a réfutée avec le plus d'avantage. Ainsi M. Lévesque 
s'autorise de l'usage antique oi\ l'on était, A Rome, de planter dans le 
mur du temple de Jupiter un clou, que fon nommait le cloa annal, 
afin de marquer chaque nouvelle année; M. Lévesque, disons-nous, 
s'autorise de cet usage pour prouver que les Romains ne connaissaient 
pas i'écrilure, dans les temps oit fon suppose qu'ils rédigeaient déjà 
des annales. Mais qui ne sent, comme fa très-bien vu M. Larcher, 
que c'est là un de ces usages populaires qui ne signifient rien moins 
que ce qu'ils semblent dire ; un de ces procédés symbolicpjes qui , chez 
les anciens, toujours si attachés à la langue des signes, devaient agii' 
sur l'imagination, et aider la mémoire par le témoignage des yeux? 
Autrement il faudrait dire que les Perses ne savaient pas écrire avant 
Darius, parce que ce prince, étant sur le point d'entrer en Scythie, 
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remit aux chefs des Ioniens une counoie où il y avait soixante nœuds . 
avec ordre d'en délier un tous les jours, et de s'en retourner chez eux 
lorsque ces nœuds seraient tous dénoués. 

Cette question, si importante en elle-même, et surtout dans le 
sujet dont il s'agit , de l'antiquité de l'écriture à Rome , est aussi celle 
que les deux savants adversaires ont discutée avec le plus de soin, et 
traitée avec le plus d'étendue. La vérité, ou, du moins, la vraisem- 
blance , est encore ici du côté de M. Larchcr. Le fait principal dont 
chacun d'eux s'autorise dans des opinions directement opposées, c'est 
le fait si célèbre de la découverte du tombeau de Nuraa , et des ma- 
nuscrits qui y étaient déposés, l'an de Rome b-ji , et 689 après la 
mort de ce prince. Les manuscrits dont il est question étaient au 
nombre de quatorze, sept desquels élaient écrits en latin, sur le droit 
des pontifes, et sept en grec, sur les règles de la sagesse. Si ce fait 
était aussi certain qu'il est attesté, il ne faudrait assurément pas d'autre 
preuve pour démontrer que l'écriture était connue à Rome dans ie 
premier siècle de sa fondation, et que les lettres grecques y étaient 
déjà introduites; d'où il suit que les annales publiques purent com- 
mencer à être rédigées dès cette époque. M. Lévesque s'est donc atta- 
ché à jeter des doutes sur la fidélité des témoignages auxquels nous 
devons la connaissance de la découverte du tombeau et des écrits de 
Numa. H relève, avec plus d'affectation encore que d'exactitude, 
quelques différences légères dans ces divers témoignages, pour avoir 
le droit de les taxer tous ierreur , et il suppose que ces écrits fureni 
fabriqués par les Romains en haine de la philosophie, afin de pouvoir 
la flétrir par une condamnation publique. M. Lévesque, qui se montre, 
en général , si difficile sur l'article des vraisemblances , ne me semble 
pas avoir consulté eu ceci ses scrupules accoutumés. Croira-t-on sans 
peine que tant de graves écrivains, la plupart très- voisins du fait qu'ils 
racontent, n'aient rien soupçonné, ni, dumoins. rien indiqué touchant 
l'existence d'un complot si remarquable; qu'un secret, qui dut être 
confié à tant de personnes, n'ait laissé aucune trace dans l'histoire 
comtemporaine? En admettant même ce fait, si peu vraisemblable, 
que les Romains, du temps de Scipion, aient voulu, par un exemple 
éclatant , proscrire les monuments des lettres grecques et les oracles de 
la sagesse aniique, croira-t-on qu'ils aient fait tomber de préférence 
cet exemple sur un prince dont la mémoire leur était ch^re et res- 
pectable à tant de titres, el qu'ils n'aient exhumé ses restes que pour 
faire brûler ses écrits par la main des victimaîres? Dans le récit des 
historiens , on peut encore supposer des regrets aux auteui's d'une exé- 
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ciition si sévère; dans l'hypothèse de M. L^vesqup, on dp peut que 

les accuser d'une ci-uauté froide et réfléchie. 

Je passe sous silence quelques ohjections d'invraisemblance que 
M. Lévesque i^ièvc contre le récit iait par Dcnys d'Halicarnasse des 
premiers progrès de la puissance romaine. On trouvera ces doutes 
suflisainment éelaircis dans te mémoire de M. Lareber; el, d'ailleurs, 
quelle est Ihistoirc. même la mieux aulomée. qui ne puisse donner 
prise à un semblable scepticisme t* Où en serions-nous, si nous étions 
résolus de n'admettre comme vrais que les ûils qui nous paraîtraient 
vraisemblables? Un argument plus spécieux employé par M. Lévesquc, 
se tire de l'excessive durée des règnes des sept monarques de Rome, 
dont cinq périrent de mort violente ou loin du troue qu'ils avaient 
occupé, et qui, réunis, comprennent un espace de plus de deux cent 
quarante ans. Mais ce fait, quoitpie peu commun, n'est cependant pas 
impossible, ni même absolument rare dans l'histoire ancienne, où il 
était plus naturel et plus juste de chercher des exemples, comme la 
fait M. Larcher, que dans l'histoire moderne, plusieurs causes qui ten- 
daient Â prolonger la vie des hommes dans les dynasties paisibles de 
l'antiquité . ayant cessé d'exister dans les temps orageux du moyen âge. 
La dernière preuve employée par \L Lévesque pom' reculer l'origine 
de Rome bien au delà de l'époque fixée par les auteurs latins, c'est 
la perfection où les arts étaient déjà par\'enus dans cette cité, dès le 
temps d'Ancus Marcius , et surtout sous le règne du premier Tarquin. 
Aux yeux de M. Lévesque, les monuments de ces deux règnes déposent 
d'une civilisation déjà très-ancienne; et plusieurs monuments des cités 
voisines ou rivales de Rome lui offrent ce même caractère d'antiquité. 
Mais, ou M. Lévesque ne craint pas de se contredire lui-même, ou 
il ne s'aperçoit pas qu'il prouve ici contre sa propre opinion; car, si 
les Romains étaient aussi avancés dans les arts, l'industrie et le com- 
merce, sous leur quatrième roi, comment a-t-il pu les représenter 
comme absolument barbares du temps de Romulus 'i* et, si les Romains, 
entourés de nations policées, n'étaient pas étrangers eux-mêmes à la 
civilisation, qui empêche que lem-s progiès, dans la quatrième géné- 
ration qui suivit la fondation de leur vUle, aient été aussi réels que 
tous lems écrivains f attestent ? 

J'ai fidèlement rapporté les principaux ai'guments de M. Lévesque. 
et, dans les observations dont j'ai accompagné cette analyse, j'ai quel- 
quefois indiqué les moyens de réfutation employés par M. Larcher : il 
ne me reste donc plus qu'à faire comiaitre les autres motifs sur lesquels 
se foude l'opinion de ce dernier; et, pour me montrer tout à l'ail 
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iinpartial à l'égaid des deux savants adversaires , je ne dissimulerai pas 
no» plus les réOexions critiques auxqueilea peuvent donner lieu les 
i^es de celui-ci. M. Larchcr montre très-bipn, par l'accord des plus 
célèbres historiens grecs et latins , que les opinions des anciens , relati- 
vement à l'origine de Hume, n'étaient point aussi opposées ni même 
aussi diverses que l'a prétendu M. Lévesque sur la foi de quelques 
écrivains obscurs. Quant aux circonstances mythologiques de ce grand 
événement, aux anecdotes mensongères dont on a chargé la vie de 
Romutus, M. Larcher soutient encore, avec beaucoup de raison, qu'elles 
ne sauraient nous dérober entièrement la vérité des faits*, et il le 
prouve pai* l'exemple de Cyrus , dont l'existence n'a jamais été con- 
testée, quoicpi'il y eût dans l'antiquité, sur la naissance et l'éducation 
de ce prince, trois traditions diQ'érentes, toutes trois également autori- 
sées, et peut-être également fausses toutes trois. M. Lurcher nous semble 
moins heureux dans le choix de .ses autres exemples ; outre que ce 
n'est pas un très-bon moyen que de multiplier sans nécessité les citations 
de traits d'ignorance commis par les anciens , pour prouver que leur 
témoignage sur les faits principaux est toujours conforme à la vérité. 
On serait peut-être surpris, après la lecture du mémoire drr M. Lé- 
vesque, de voir coamient l'origine do Uome est présentée dans celui 
de Si. Larcher, si l'on ne savait combien les mêmes faits se modifient 
différemment sous la plume de deux écrivains qui se combattent, A 
n'entendre que M. Lcvesque, Rome lut un véritable repaire ouvert l\ 
tous les bandits du Lalium , et les traits satiriques du déclamateui' 
Juvénal mériteraient plus de confiance que les doctes recherches du 
philosophe Varron. Si l'on en croit M. Larcber, les premiers citoyens 
de Home fureiil tous les plus honnêtes gens du monde, le rapt même 
des jeunes filles Sabines fut une action tout innocente, laquelle une fois 
admise, il n'y a plus à discuter que sur le plus ou le moins grand 
nombre de mariages qui se firent par ce moyen. Ce qu'il y a de plus 
embarrassant dans ces deux opinions si diamétralement opposées, c'est 
que l'une et l'autre sont appuyées des autorités les plus respectables, 
et que les mêmes témoignages de Plutarque , de Denys d'Halicarnasse 
et de TItc-LivG , servent à établir les conséquence: si diiïérentes que 
l'on en tire. On pensera, sans doute, que la vérité se trouve dans le 
juste milieu, entre chacune des traditions contradictoires, et que la 
colonie romaine oiVrit d'abord ce mélange de bon et de mauvais qu'on 
observe dans toutes les institutions naissantes. 

Il y a dans le mémoire de M. Larcher une partie dans laquelle il 
triomphe évidemment de son adversaûe ; c'est celle oii U prouve 
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l'antiquité de l'écriture chez les peuples du Latiuni, et trace, à cette 
occasion, la marche et les progrès de celte utile connaissance parmi 
les différentes nations de l'ancien monde. La part qu'occupe la Grèce 
dans cette digression intéressante paraîtra peut-être trop considérable 
■\ des lecteurs superficiels ; mais ceux qui aiment une instruction solide 
sauront gré à l'auteur de s'être élevé l'un des premiers, et avec autant 
de force, contre l'ingénieux paradoxe de M. Wolf sur l'usage récent 
de l'écriture en Grèce, et sur l'incertitude de l'existence d'Homère. 
M. Larcher fixe avec beaucoup de précision les dates des diverses 
émigrations qui portèrent en Italie la connaissance des caractères de 
l'écriture; et, comme la plus récente de ces émigrations fut, selon 
ses calculs, antérieure d'environ $77 ans à la fondation de Rome, on 
conviendra sans peine avec lui que ce long intervalle de temps fut 
bien suffisant pour que fusage des lettres ait été commun ou , du moins , 
connu dans la ville et au siècle de Romulus. C'est ici que se trouve 
la discussion relative i la découverte du tombeau et des écrits de Numa. 
M. Larcher croit cette découverte très-réelle; et la réponse, pleine 
de recherches curieuses, qu'il oppose aux objections de M. Lévesque, 
ohliendra, sans doute, l'assentiment de tous les lecteurs judicieux. Son 
opinion touchant la conservation des grandes annales après la prise 
de Rome, ne me semble pas appuyée sur des preuves aussi péremp- 
toires; il dissimule même le témoignage de Tile-Live, qui autorise 
l'opinion contraire, et il en prend droit de traiter celle-ci de présomp- 
tion vague et insuffisante. Il est vrai que, bientôt après, il produit un 
autre témoignage de Tite-Live, duquel il résulterait que <Us livres 
sacrés avaient échappé à l'incendie de Rome. Quel parti prendre entre 
des assertions si différentes du même auteur; entre les contradictions 
également graves que nous offre la lecture d'autres écrivains également 
éclairés? Rester dans le doute : mais c'est précisément ce que veut 
M. Lévesque, et ce que n'entend point M. Larcher. Il y a encore, dans 
le mémoire de ce dernier, une autre digression très-curieuse et Irès- 
étroitemenl liée à la question qui y est traitée, sur l'antiquité et sur le 
développement des arts dans cette pailie de l'Italie où Rome fut 
fondée. Ici, comme en quelques autres endroits, les deux savants 
adversaires s'accordent à attribuer aux Etrusques une grande influence 
sur la civilisation de Rome; l'un et l'autre s' autorisent des mêmes faits, 
et montrent , à i'aide des mêmes preuves, que le progrès de la culture 
latine fut principalement dû à un commerce intime et constant avec 
les peuples voisins de l'Etrurie : cependant l'un et l'autre tirent de 
tes rapprochements presque identiques, des inductions entièrement 
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dilTérentes, puisque le premier s" en sert pour rejeter I époque de la 
fondation de Rome au delà des temps marqués par les chronologistes , 
et le second, pour l'y raltaclier. De quel côté est ta vérité? C'est 
encore iù un point sur lequel il serait prudent de se taire, et raison- 
nable de douter. 

Je n'ai présenté jusqu'ici que t'analyse du premier mémoire de 
M. Lévesque, et de celui qu'y a opposé M. Larcher. Le second . auquel 
M. Larciier n'a pas jugé à propos de répondre, me semble rependant 
très-propre à confirmer les doutes qu'aurait laissé subsister la réfutation 
de celui-ci. Ce ne sont point ici de simples raisonnements sur des faits 
coDtestés que chaque auteur peut interpréter à sa guise; ce sont les 
faits eux-mêmes qui produisent fembarras de l'historien et du critique. 
M. Lévesque suit la narration de Tite-Live sur chaque événement im- 
portant, depuis l'expulsion des rois jusqu'aux commencements des 
gueiTes puniques; et il résulte de presque tous les points de cette 
longue revue historique , que les opinions des plus graves auteurs étaient 
partagées sur les faits les plus essentiels à connaître, et en même temps 
les plus faciles à vérifier, tels que le nom des consuls, la création des 
dictateurs, celle des tribuns, etc. Si l'incertitude avait pu s'étendre sur 
de pareilles notions, il serait difficile de contester à M. Lévesque les 
conséquences (pi'il en déduit; c'est qu'il n'existait point k Rome de 
monument propre à conserver le souvenir des hommes et des actions 
mémorables, ou plutôt, que ces monuments avaient cessé d'exister à 
l'époque où les premiers liisloriens, tels que Fabius Pictor, Antias, 
Catpumius-Piso, essayèrent de rédiger les annales de Rome. Il ne fau- 
drait pas d'autres preuves que celle-là, si elle était une fois bien établie , - 
pour démontrer que , dans l'absence des monuments originaux ou perdus . 
ou mutilés, ou négligés, Tite-Live n'a pu écrire son grand ouvrage, el 
Denys d'Halicarnasse sa prolixe histoire, que sur des données souvent 
infidèles, souvent contradictoires, que sur des documents erronés ou 
défectueux, tels que ces mémoires de famille dans lesquels Cicéron 
se plaignait lui-même que la vanité des nobles eût inscrit tant de faux 
triomphes, de fausses vicloires et de faux consulats. Dès lors, la con- 
fiance si généralement accordée aux récits des historiens latins serait 
sensiblement affaiblie . et l'on devrait rester fréquemment dans le doute 
1 qui semble percer à travers leurs assertions les plus positives. Au reste, 
I quelque parti que l'on adopte entre des opinions si contraires, on ne 
! laurait disputer une profonde connaissance de l'bbtoire romaine à celui-là 
L jnéme den deux critiques qui s'est si fortement appliqué à en nier l'au- 
lâienticité. Le second mémoire surtout de M. Lévesque nous a paru 
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aussi ingénieux que savant; et, j,usqu'^ ce qu'on eu ait entrepris une 
réfutation complète, nous croyons qu'on devra dire de celte hitute 
question historique ce qu'Horace disait d'une question beaucoup moins 
importante : Adhuc suh judice lis est. 

J'ai donné beaucoup d' (^'tendue à l'analyse des mémoires concenianf 
l'origine de Rome, et je ne crois point que les détails où je suis entré 
aient besoin d'excuse auprès des lecteurs qui sauront apprécier l'impor- 
tance des travaux et le mérite des auteurs. C'est encore d'une origine , 
et d'une origine élément doutease , ou du moins également contestée, 
qu'il s'agit dans le mémoire de M. L, Petit-Radel , sur le fondateur d'Argot. 
Cette question parait assez indiderente eo cUc-ménic; mais les ^jts 
qu'on )' rattache sont du plus haut intérêt, puisque l'on est convenu 
d'attribuer à ce fondateur d'Argos, nommé par les Grecs Inachas, les 
premiers éléments de la civilisation de la Grèce, et, par suite, do l'Europe 
entière. Si l'on adopte l'opinion commune, que cet Inachus fut un 
Egyptien, ou, pour s'exprimer avec mie latitude qui laisse plus d'accès 
k la vérité, un homme de l'Orient, que des vues de commerce condui- 
sirent dans un golfe du Péloponnèse, il faudra regarder l'Orient comme 
le berceau de la civilisation em'opéenne. Si, conformément à l'opinion 
nouvelle avancée par M. Petil-Radel, on reconnaît dans Inachus un 
prince autocbtlione de la Grèce , les Grecs devront seuls être eonsidéi^és 
comme les auteurs de cette première civiUsation. On voit quelle impor- 
tance acquiert, au moyen de ces considérations, la question de l'origine 
grecque ou étrangère du fondateur d'Argos. IVtais il y a dans les deux 
systèmes ime dîûiculté que n'ont pas suffisamment résolue les défenseurs 
de fun et de l'aulre. Ils semblent adopter, comme hase de leurs raison- 
nements, l'opinion que cet Inachus, quel qu'il soit, fut l'auteur de la 
civilisation grecque : or c'est mic supposition qui ne repose sur aucun 
fondemcnl solide, et qui me parait moins probable encore dans le sys- 
tème de M. Pelit-Radel tpie dans le système contraire; car si les Grecs 
n'étaient plus barbares k l'époque de l'arrivée des premières colonies 
orientales, s'ib possédaient déjà, avant l'établissement de celles-ci. 
quelques connaissances des arts, ainsi que l'a prouvé ce savant et que 
j'en suis persuadé moi-même, oiiest la nécessité de montrer qu'lnacbus 
fut Grec, et qu'importe qu'il ail élé étranger? Pourquoi faire dépendi-e 
de l'éclaircissement d'un fait Irès-uccessoire la solution d'une question 
aussi grave que celte de la civilisation d'un peuple ? Est-ce donc unique- 
ment sur l'existence d'un personnage mythologique, tel qu'Initchus. 
qu'on doit établir les destinées de la Grèce? Les Grecs mettaient ce 
personnage à la tête de leur histoire, parce qu'il fallait bien qu'ils coat- 
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menrassent par quelque chose; mais la preuve qu'ils ignoraienl eux- 
mêmes son origine, c'csl qu'ils n'ont point cherché A soulever le voile 
qui la co^I^Tait h leurs yeux. Le silence de Straboii, de Pausanias et des 
autres anteurs sur ce point si obscur des antiquités grecques . ne prouve 
pas que ces auteurs regardassent Jnachus comme autochtiione ou comme 
étranger, mais seulenient qu'ils ne savaient rien de certain à cet égard. 
Les raisons puur lesquelles on a regardé, jusqu'ici, Inachus couime 
Egyptien ou Phénicien, ne sont, j'en conviens, que des présomptions; 
mais M. Petit-Radel conviendra sans doute aussi ([oc ses raisons pour le 
considérer comme Grec ne sont également que des présomptions. Le 
résultat des unes et des autres oe saurait constituer une véritable pro- 
babilité. Pourquoi donc s'engager dans une discussion qui ne mène à 
rien de décisif, et qnï ne sert qu'iV compliquer un problème déjà très- 
embarrassé '? 

Je n'entrei-ai point dans le détail des raisons alléguées par M. Petit- 
Kadel à {'appui de son opinion; il m'a siUH de moutcer que cette opinion 
péchait, comme les autres, par sa base, et qu'elle n'aboulissail à rien 
moins qu'à une démonstration. L'auteur aurait pu, ce me semble, se 
borner à la réfutation des idées de Fréret, qui concernent la barbarie 
supposée des anciens Grecs; réfutation qui lui était très-facile, parce 
(|uc ces idées renferment, en effet, beaucoup de choses hypothétiques 
et contradictoires. Toute la pai'tie de ce mémoire qui est consacrée à la 
défense de Denys d'Ualicarnasse contre le scepticisme de Fréret, est 
également très-solide et très-instructive; mais M. Petil-Radel aurait 
pu encore , sans nuire à ses intéressantes recherches sur les monuments 
primitifs de la Grèce et de l'Italie, abandonner le témoignage de l'his- 
torien grec sur la haute antiquité de l'émigration d'Œnotrus. Cette anti- 
quité me paraît difficile A concilier avec les autres généalogies de la 
Grèce, et ii est fâcheux que M. Petit-Radel donne pour base à ses 
idées, d'ailleurs très-vraisejiiblables, un point aussi susceptible d'être 
contesté. On désirerait aussi que ce savant, entraîné quelquefois par 
une progression de conjectiures plus ingénieuses que solides, n'eût pas 
avancé de proposition telle que celle-ci : «Bien loin de nous porter à 
" regai'der, avec Fréret , rÉgjpte comme la contrée originaire de la civi- 
ulisation de la Grèce, tout paraiti'ait condu're i\ nous faire attribuer à 
«la Grèce l'origine de la civilisation de l'Egypte." Nous croyons que 
celte conséquence n'est admissible dans aucune hypothèse, et qu'il faut 
toujours s'en référer ià-dessus à ce mot si connu de Platon, mot qu'il 
met lui-même dans la bouche d'un peèlre égyptien , et qui ne devait pas 
peu chotpier ta vanilé nationale de ses compatriotes : O Athéniens, vous 
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n'êtes que des enfants! Pour résumer en peu de mots ce que je pense du 
mémoire de M. Petit-Radei, j'ose dire que ai la question principale 
quii a entrepris de traiter est restée douteuse , c'est que, dans le défaut 
de pt'eu\'cs positives, il i^tait impossible d'en donner une solution satis- 
J'aisante; que, du reste, ce résultat ne nuit en rien à ia vraisemblance 
d*' son système sur l'existence d'une civilisation et d'une construction 
indigènes en Grèce, antérieure à l'établissement des colonies orientales; 
et qu'enfin les recherches curieuses disséminées dans ce mémoire le 
rendent aussi utile à consulter sur plusieurs points des origines grecques , 
qu'il nous semble propre à multiplier les doutes sur celle d'Inachus en 
particulier- (Laftn aa Numéro suivant.) 

RAOUL ROCHETTE. 



Essai sur les Mystères dEleasis , par M. Oavaroff, Conseiller d'Etal 
de S. M. l'Emperear de Bassic. etc. troisième édition {revae par 
M. SUvestre de Sacy). A Paris, de rimprimerie royale , 1816, 
XXIV et lia pag. inS", fig. 

Meursius, à qui l'on doil les premières recherches sur les mystères 
d'Eleusis ( 1 ) , a rassemblé avec beaucoup de méthode presque tous les 
textcsclassiquesetlesanciensmonuments qui les concernent; il est même 
parvenu d démêler parfaitement la plupart des circonstances extérieures 
de la célébration de ces raysières : mais , attentif à ne point dépasser les 
résultats positifs des documents qu'il avaitrccueillis.iln'a pu, ni pénétrer 
jusqu'à la doctrine secrète qu'on enseignait aux initiés, ni remonter 
même jusqu'à ia première origine de cette institution célèbre. La curio- 
sité se porte naturellement vcis ces deux points, qui sont à la fois les 
plus obscurs et les plus importants. Entre les ouvrages qui tendent à les 
éclaircir, on distingue celui de M. de Sainte-Croix.; mais l'édilion qui 
en a été donnée en i-jHlt a été surchargée d'interpolations au moins 
superflues : M. le baron Silvcstre de Sacy en prépare une seconde qui 
ne tardera point à paraîlre, et qui nous fournii'a l'occasion de revenir 
sur cette matière et de nous y arrêter plus longtemps. 

En attendant, M. de Sacy vient de surveiller la troisième édition de 



(1) Eleiuinia, me de Certris Eleaiinœ tacro ac feslo liber fiitgularis, I. II operum 
Meursii, tn-fol. p. i53-547- 
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l'Essai do M. Ouvaroff, qui avait été publi6 pour la première fois en 
1812 , pour ia seconde en 181 5. La première section de cet Essai est 
une sorte d'exposition des principaux faits relatifs aux mystères antiques , 
non-seuleriient aux petits et aux gi'ands mystères de C^rès qui se célé- 
braient à Eleusis , mais encore à ceux de Bacchus ou d'Orphée , à ceux 
des Cabires, aux cérémonies des Dactyles, des Curetés, des Cory- 
hautes, aux initiations de Milhras et d'Isis ; institutions dont quel- 
ques-unes semblent avoir précédé le siècle d'Homère , quoique ce poète 
n'en parle pointetn'y fasse aucune allusion. L'auteur s'applique k prouver, 
dans la deuxième section, que les mystères religieux de la Grèce étaient 
d'origine étrangère, qu'ils ne sont pas nés en Egypte, que l'Inde est 
leur véritable pairie. De ces trois propositions, la première est peu 
contestée, quoiqu'on manque de l'un des éléments qui serviraient à la 
prouver, c'est-ù-dire, d'une notion un peu précise de la doctrine en- 
seignée dans les cérémonies d'Eleusis. La seconde proposition contredit 
le sentiment de plusieurs savants écrivains, tels que Huet, Kœmpfer, 
la Croze, Brucker, MM. Dupuis et Sainte-Croix, qui tous ont cm 
découvrir en Egypte la source de toutes les connaissances humaines. 
Mais l'abbé Mignol (1) a combattu fort habilement ce système, et 
M. OuvavoiV ajoute aux arguments de cet académicien ceux qui 
tendent k établir directement la troisième proposition, savoir, que les 
myslères d'Eleusis sont d'origine indienne. Uésychius a consigné dans 
son Dictionnaire les deux mots Kiy^ V'^*^ qu'on prononçait en Grèce 
à la fin des cérémonies religieuses ou civiles. Ces deux mots, que Jean 
le Clerc (3) regardait comme des altérations des deux mots hébreux 
kots et ompbels, et qu'il traduisait, veillez, abstencz-voas , Court de Gé- 
belin (3) les a divisés en trois, Konx Hom Pax, en les rapprochant 
de trois mots orientaux qui signifient, selon lui, Peaples assemblés, 
prêtez l'oreille; formule qui, pour le dire en passant, conviendrait 
beaucoup mieux à l'ouvertm'e d'une assemblée qu'à sa clôture. L'abbé 
Barthélémy (4) pensait que ces deux mots (car il n'en distinguait que 
deux) étaient probablement égyptiens, et avouait son ignorance sur 
leur signification; mais M. Wilford , dans le cinquième volume des 
Mémoires de la Société asiatique, dit que ces paroles, regardées jusqu'à 
présent comme inexplicables, sont samscrites, et que les Bramines ont 



(i) Académie des inscriplions, (. XXX}. 

(a) Biblioth. univ, VI , 86 et 127. 

(5) Monde primitiriHUl (tu Calendr. etc. p. 3S3. 

(i) Voyage d'Anacharsis , V. 538. 
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conservé l'usage de prononcer, à la fin de plusieurs cérémonies, les trois 
mots : Kanska, Om, Pakscha. Kansha signifie le sujet de nos vœux les 
plus ardents; Om est le monosyllable fameux qui termine les prières 
indiennes ; paksclta correspond au pluriel latin vices-, ou plutôt à l'ancien 
singulier vix, tour, file, changement, vicissitude; car pakscha se pro- 
nonçait vallis, ou en langue volgaii-e vakt, d'où est venu vix. Or, selon 
M. Ouvai'olT, if cette belle découverte de M. Wîlford non-seulement fixe 
" la véritable origine des mystères, mais nous fait voir encoi'c les in- 
i' times et nombretix rapports qui avalent entretenu l'influence des idées 
w orientales sur la civilisation de l'antiqtûté.» Nous croyons fort à cette 
influence , mais nous doutons qu'on la rende en effet plus certaine ou 
plus vraisemblable, quand on cherclie i\ la prouver par des homonymies 
apparentes, par des élymologies qui peuvent êtres contestées. 

Dans la troisième section. M, Ouvaroff essaie de soulever le voile 
qui nous cache les doctrines ensuignées , soit dans les petits mystères qui 
nous semblent les plus anciens, soit sur-tout dans les grands, c'est-à- 
dire, dans ceux que désirait le mot TehBml. Les petits ne s'étendaient k 
rien d'expressément contraire au polythéisme, et pouvaient embrasser, 
sans nul doute, l'idée d'un état futur oii le vice devait être puni et la 
vertu récompensée; car cette idée ne sortait pas des bornes de la religion 
dominante. Mais les gi'andes révélations, qui auraient porté un coup 
mortel à la religion de l'Etat, étaient rései-vées à un petit nombre d'initiés. 
Quelles étaient ces révélations privilégiées-* M. Ouvaroff avoue qu'il 
ne nous est pas possible d'en saisir l'ensemble , les anciens ne nous ayant 
laissé, à cet égard, que des indications fugitives, que des allusions dé- 
tournées, n soupçonne seulement que les initiés ((acquéraient des no- 
"tions justes sur la divinité, sur les relations de l'homme avec elle, 
BSm la dignité primitive de la nature humaine, sur sa chute, sm' l'im- 
"Tnortalité de l'àme, sur un autre ordre de choses après la mort, et qu'on 
Il leur découvrait, d'ailleurs, des traditions orales et même des traditions 
(I écrites, restes précieux du grand naufrage de l'hinnanité. » C'était, en 
un mot, la doctrine secrète ou ésotérique du polythéisme. 

La quatrième section explique avec une clarté parfaite comment le 
polythéisme, près de sa chute, employa, pour se défendre contrera 
religion chrétienne, deux moyens, dont l'un consistait à rendre fle- 
l'éclat à la célébration des mystères, et l'autre, à développer tout ce que 
la philosophie offrait de plus relevé. En effet, une coïncidence singu- 
lière entre le rétablissement des mystères et le renouvellement du plato- 
nisme se manifeste dans la plupart des textes et dos monuments qui 
peuvent servir à l'histoire des religions et de la philosophie durant les 
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ciiiq premiers siècles de l'ère vul^iûrc. Mais la philosoplùe et le culte 
public avaient tellement changé de cariictère, qu'on ne put rétablir 
que (!c vaines fornies et des simulacres usés. 

Evhémëre soutenait que les dieux des Grecs n avaient été que des 
hommes*, et cette opinion, connue sous le nom de système /tistorifiu 
ou de l'apothéose , aurait fort bit n pu être 1 "une de celles que l'on révélait 
au sein des grands mystères; car on la retrouve dans Cicéron, dans 
Diodore de Sicile, chez les Pères de l'Eglise : il paraît qu'elle était 
fort répandue parmi les hommes éclairés de l'antiquité, à l'exception 
pourtant des stoïciens, qui réduisaient toute la mythologie grecque K 
un tissu d'allégories morales et de phénomènes physiques, M, OuvarofT, 
dans la cinquième section de son Essai, se déclare contre le système histo- 
riqur d'hvhémère, et s'efforce particulièrement d'anéantir le principal 
des témoignages allégués par ceuic qui le soiitiemienl. Ce témoignage 
est celui d'Hérodote , qui , selon la plupart des versions , s'exprime 
ainsi : «Les Perses n'élevaient point de statues k leurs dieux, paree 
«qu'ils ne croyaient pas, comme les Grecs, qu'ils fussbnt nés des 
Il HOMMES. N C'est ainsi que M. Larcher lui-même avait d'abord 
entendu le mot dii6pc-mo(puéas', mais, dans la seconde édition de sa tia- 
duction d'Hérodote, il a prt-féré le sens que Stanley avait indiqué, H 
qui consiste à dire que les Perses difl'éraient des Grecs en ce qu'ils 
n'attribuaient pas, comime ceux-ci, des figures humaines aiuc divinités. 
Ainsi Hérodote n'attesterait que l'anthropomorphisme des anciens 
Grecs, et non leur penchant au système euseigné depuis pai' Lvhé- 
mèrc. Mais te sens du mot éi'QpCimo(puéas a été l'ejelé par \\ arburton , 
par Wesscliug; et M. Scbweigliaïuser, dans la nouvelle édition d'Hé- 
rodote qu'il vient de publier, a trouvé la question tellement indécise, 
qu'il a jugé à propos de donner à la fois et de mettre en concuiTence 
les deuï traductions dont ce mot est susceptible ( i ). 

La sixième et dernière section de l'ouvrage qui nous occupe a pour 
but d'établir des rapports entre les mystères de Bacchus et ceux de 
Cérès. Au premier coup d'œil, on croirait que la licence sauvage du 
culte bachique et l'austérité des Eleusinies n'ont pu rien avoir de 
commun. Mais, selon M. Ouvaroll", celte opposition disparaît lors- 
qu'on s'élèi^e à lidée mère, au type véritable des tleiix institations, et 
surtout lorsque, au lieu de chercher dans Cérès et danslîaccbus deux 
personnages liistoriques , on les considère comme deux symboles d'une 

(i) Ex hominibas ortos , aut nalaram hamunte limilem habentei. IIcrocloL 
J. i,c, i3i. 
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même puissance. Ceci tient, comme on voit, à l'opinion soutenue par 
l'auteur, dans la section précédeute, contre le système d'Eviiémère , 
et nous donne lieu de faire observer l'étroite liaison qui règne entre 
toutes les idées qui composent cet estimable Essai : d'ailleurs on trouve 
ici des rapprochements plus directs de ces deux genres de mystères. Pour 
les identifier, pour montrer qu'ils se confondaient à une époque très- 
ancienne , cpioique indéterminée , M. OuvarofF, après avoir un instant 
fixé l'attention de ses lecteurs sur les trois Bacchus que désignent les 
qualifications de Zagreus, de Thébain et d'iacchus, considère l'emploi 
qu'on faisait de ce dernier dans les Éleusinies, écarte l'opinion de 
quelques savants qui ont tenté de le distinguer du fils de Sémélé, et 
s'autorise enfin d'un passage des Dionysiaques de Nonnus, oii la réunion 
des cultes de Bacclms et de Cérès semble formellement exprimée. Non- 
nus, poète grec du v' siècle de l'ère chrétienne, n'est pas un témoin 
bien immédiat d'une réunion si antique : mais il avait recuedliavec un 
grand soin les traditions mythologîqnes, spécialement celle» qui con- 
cernaient Bacchus; et nous avons remarqué déjà que, de son temps, 
il subsistait encore quelques faibles restes des initiations mystérieuses. 

Le volume dont nous venons de rendre compte est terminé par 
des notes qui correspondent à chacune des six sections qui le composent. 

Cet ouvrage d'un savant étranger est écrit dans notre langue avec 
une précision et une pureté dont le nom de l'éditeur rendrait assex 
raison : mais l'éditeur avoue lui-même que le style de M. Ouvaroff ne 
laisse presque rien à désirer an lecteur français le plus exigeant; et. si 
nous faisons cette remarque, c'est afin de pouvoir ajouter qu'il faut 
qu'une langue soit parvenue elle-même A un très-haut degré de per- 
fection , pour qu'il devienne facile à des étrangers , même très-instruits , 
d'en faire un sî heureux usage. 

_^_^ DAUNOU. 

Stoeia della scultura , etc. Histoire de la sculplarc depuis 
sa renaissance en Italie jusqu'au xix' siècle inclusivement, 
pour servir de continuation aux ouvrages de If'inckelmann et de 
d'Agincoart, par M. le chevalier Cicognara, président de 
l'Académie des Jjeanx-arts de Venise. A Venise, iSi'A et 
1816; deux vol. in-fol. ornés de planches. Le troisième 
tome paraîtra incessamment. 

SECOND ABTICI-E. 
Il est dans la natu'e d'un sujet qu'aucun écrivain n'a encore traité, 
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d'un sujet aussi aboudant que i'est l'histoire de la sculpture moderne , 
de se présenter h l'esprit de celui qui en a fait son unique étude, sous 
un grand nombre de rapports qui lui paraissent tous également im- 
portants. Chacun de ces rapports correspond , on effet, à une midtiludc 
(le détails politiques, moraux ou religieux. Lorsque rien n'a encore 
été dit, tout parait nécessaire à dire. Si l'écrivain suitout s'est donné 
pour tâche de pénétrer dans toutes les obscurités de son sujet, il sera 
obligé de joindre souvent ses preuves k ses résultats, et la discussion 
rie ses moyens aux faits qu'il veut établir ou rétablir. De là des lon- 
gueurs; de là, souvent, des répétitions qui portent le caractère d'une 
certaine redondance. 

C'est ce qu'on éprouve en retrouvant, dans cette partie de l'ouvrage 
0(1 nous sommes parvenus, des observations déjà faites, des preuves 
nouvelles de choses déjà prouvées, et des rediles dont quelques-unes 
n'ajoutent point à la conviction du lecteur. 

M. Cicognara, zélé pour la gloire de son pays, a pris à lâche de lui 
rendre la totalité de l'honneur du rétablissement des arts; il nous a déjà 
prouvé, par quelques faits et par le raisonnement, que l'Italie n'avait eu 
et n'avait pu encore avoir aucune obligation en ce genre aux artistes grecs 
venus do Constantinopic. Nous avouons que ce point d'histoire méritait 
d'être approfondi. Vasari, par quelt[ues assertions sans preuve, a sin- 
gulièrement contribué à répandre l'opinion contraire; et, depuis lui, il 
n'y a aucun écrivain qui n'ait répété que l'Itahe avait dû deux fois la 
culture des arts 6 la Grèce. Notre auteur va combattre de nouveau cette 
opinion par des moyens péremptoires : il va faire sortir de f obscurité , 
où le défaut de recherches les avait tenus jusqu'alors , les noms d'un 
très-grand nombre d'artistes italiens en tout genre d'art , et dont fetis- 
lence et les ouvrages prouvent que, pendant la période du moyen âge , 
ce feu qu'on avait cru tout à fait éteint en Italie, n'avait été que caché. 

Ainsi le premier et le second chapitre du troisième livre sont par- 
ticulièrement employés à démontrer la continuité de la cidture de l'art 
en Italie, et à tirer de f oubli, où ils ne méritaient pas d'être ensevelis, 
une foule de monuments répandus dans les villes de Pise, de Venise, de 
Naples, d'Orvietto, de Modéne, de Trévise. de Ferrare, etc. Il est un 
genre d'art et de monuments qui fournil à l'historien une suite non inter- 
rompue de preuves à l'appui de ce qu'il avance : je veux parler des mosaï- 
ques , dont il parcourt chronologiquement la série, depuis le temps où 
cette smte d'ouvrage commença à se répandre dans l'antique Rome, 
jusqu'aux dernières et plus célèbres productions en ce genre, de Zanboni 
ot de Zuccati à Venise. De là la démonstration qiie l'Italie n'a jamais 
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cessé de cultiver les arts du dessin; que, quei que puisse avoir élé le 
nombre des artistes grecs attiriis en Italie par les grandes entreprises du 
lemps, ces artistes ne firent qu'augmenter le nombre des artistes ita- 
liens; qu'au lieu d'avoir Ht appelés par le besoin qu'on aurait eu alors 
de leurs talents, ils ne vinrent se réfugier en Italie que par la crainte 
de la chute prochaine de l'empire de Byzance. De fait, il est facile de se 
convaincre qu'à cette époque le goût et le style de l'art dans cet empire, 
ainsi que l'haï) ileté des artistes, ne surpassaient en rienle goù t et i'hahileté 
des artistes italiens; et, sur ce point, notre historien a plutôt excédé la 
mesure des preuves dont il avait besoin, qu'il n'est resté en deçà. 

En se Uvrant à cette importante discussion, il s'est trouvé dans la 
nécessité de rechercher tous les antécédents de l'époque du rétablisse- 
ment véritable de la sculpture. L'auteur arrive enfin à Nicolas de Pise , 
le retaurateur de l'art au xm' siècle, et lui consacre son troisième 
chapitre en entier. 

Véritablement, quand on pense que Nicolas de Pise naquit 6 la fin du 
xii' siècle , puisque plusieurs de ses travaux datent de 1 1 a i ; quand on 
prend la peine de suivre aven son historien les prodigieux travaux qu'il 
exécuta dans le cours de ce siècle; quand on jette les yeux sur les dessins 
gravés au trait de quelques-uns de ces ouvrages, en bas-relief surtout, 
on est étonné de trouver, à une époque si reculée, autant de bon goût, 
de vérité d'imitation cl d'expression , enfin un travail d'exécution et un 
style d'ajustement et de composition que le xv' et le xvi' siècle n'au- 
raient point désavoués. Cette réunion prodigieuse de mérites divers, 
M. Cicognara l'attribue à l'avantage qu'avait eu Nicolas de Pise de voir, 
et certainement d'étudier, tant à Rome où il avait voyagé , que dans sa 
ville natale , des restes et des morceaux bien consei"vés d'antiquité. C'est 
im parallèle vraiment curieux que celui des figm-es extraites des ouvr&ges 
de Nicolas de Pise, avec des figures antiques, dont notre habile cl 
ingénieux critique a imaginé de nous oll'rir le rapprochement. L'imitation 
est incontestable, mais ce n'est pas celle d'un copiste; et, en faisant hon- 
iiem- au discernement de l'artiste, elle n'ôte rien à l'opinion qu'on doit 
concevoir de son génie. Nicolas de Pise fut le gi-and homme de son 
siècle. Par le nombre de ses travaux en sculpture et en architecture . 
par la grande école dont ii fut le fondalcm\ il mérite d'être regardé 
non-seulement comme le précurseur du bon goût, mais comme le 
premier moteur de ta révolution qui s'opéra plus tai'd. 

Jean de Fisc , son Ois , marcha sur ses ti'aces , mais ne porta pus plus 
haut le goût et la science : on juge même qu'il resta infér^pur à son père. 
C'est en rapprochant, et par la critique et par la me même des ouvrages. 
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les talents des artistes, qu'on peut rendre leur histoire instructive. Un 
parallèle de ce genre entre Jean de Pise al son père, prouve la supé- 
rioritL^ de celui-ci. A cette époque, le luxe religieux olïrait à l'art de la 
sculpture, surtout en bas-reiief, de fort belles orcasions de se dévelop- 
per dans lexécutioD âespulpiti, pergami, ou chaires à prêcher. On les 
faisait en marbre, on les élevait sur des colonnes, on dt^corait toutes 
leurs faces d'histoires sculptées soit de marbre, soit de bronze. L'Italie 
compte une multitude d'ouvrages des plus remarquables en ce genre. 
Nicolas de Pise en avait fait deux, l'une à Sienne, l'aulre à Pise, sur 
laquelle se trouve la célèbre composition de l'enfer. Lorsqu'on place 
celle-ci en parallèle avec celle que Jean de Pise fit pour l'église de 
Saint-André à Pistoïa, on se confirme dans l'opinion déjà avancée sur le 
mérite de l'un et de l'autre artiste. 

Le xn' sifïcic avait vu élever en Italie un nombre prodigieux d' églises 
embelbes d'une multitude d'ouvrages de sculpture; les architectes étaient 
sculpteurs aussi, et dès lors ils ne devaient pas se montrer avares des 
embellissements qui exigent le travail du ciseau. La classe des artistes 
augmentait de jour en jour; et les grands ti-avaux qui se multipliaient 
exigeaient un certain ordre dans les rani^s de Ions ceux qu'on y employait. 
De là naquirent les corporations connues sous le nom de /«èn'ynes ou 
fabriciens, qui, en produisant un esprit de corps toujours utile î^t l'entre- 
tien et h la propagation de fart, établissaient une sorte de hiérarchie 
parmi les arti-stcs. Dans toute ville où l'on construisait un grand édifice. 
il se formait une association de fabri(jiie. Ces institutions survécurent 
pailout aux causes qui les avaient créées, et furent l'ûrigine première 
de nos académies. 

Ainsi, à la moitié du xni* siècle, la ville de Sienne avait une corpo- 
ration de soixante et un sculpteurs , dont les statuts étaient différents de 
ceux des peintres. M. Cicognara nous a fait connaître les articles, ré- 
digés en très-bon latin, des règlements de celte compagnie, qui élisait, 
tous les six mois, trois recteurs et un camerlingue. 

Personne n'avait encore cherché à répandre la lumière sur ces an- 
ciennes écoles. Vasari, ccrivanl ait milieu du svi' siècle, entouré de 
tous les grands hommes de son époque, dont il a publié la biographie, 
crut bien devoir remonter jusqu'à Giotto et même Cimabué; mais, plus 
il s'éloigne de son époque, plus ses notions deviennent fautives. 11 ne fil 
que recueillir les traditions, mais il ne chercha point à s'assurer de leur 
vérité en consultant par lui-même les autorités. Il faut l'avouer, ce 
travail, qui exige la vie entière d'un homme, eût été hors de mesure, et 
avec les moyens de Vasari, et avec la tâche qu'il s'était imposée. Le 
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nouvel historien de l'ait de la sculpttire n'a épargné, au contralrCi- 
ni soins, ni travaux, ni démarches, ni dépenses, pour éclaircir tous les 
points incertains ou douteux de son histoire. Le quatrième chapitre du 
livre que nous parcourons est surtout employé à rectifier plusieurs 
erreurs de noms , et des équivoques , résultats des abréviations des noms 
et surnoms d'artistes, quelquefois méconnus ou défigurés, et presque 
toujours confondus avec d'autres. Ainsi, jusqu'à ce jour, on avait joint 
le nom de Lapo à celui d'AntolpJio, ie célèbre arcliitecte de ia cathédi-ale 
de Pise; ii résulte du rapprochement d'un nombre considérable d'auto- 
rités découvertes dans les archives des fabriques, dans des inscriptions 
lapidaires, que Lapo n'est qu'une abréviation du nom de Jacopo, célèbre 
sculpteur allemand ou lombard, auteur de l'église de Saint-François 
d'Assise. Il faut donc faire deux artistes d'un seuL comme, dans plus 
d'un cas, un double nom a fait croire faussement qu'il y avait deux ar- 
tistes où il n'y en a qu'un. 

De l'école des Pisans sortit celle d'Augustin et Ange de Sienne, qui 
occupe toute félendue du chapitre V. Ces scidpteurs s'étaient liés avec 
Jean de Pise dans l'exécution des travaux de la cathédrale de Sienne, 
L'énumération de ces ouvrages formerait seule un article étendu; car 
ce siècle fut très-favorable aiut travauxdela sculpture. Nous avons parié 
des chaires à prêcher comme offrant à l'art de nombreuses et favorables 
occasions de se développer. Une autre sorte de monument servait alors 
encore mieux ses intérêts. Je veux parler des tombeaux en forme de 
catafalque, que le goiit du temps multipliait de plus en plus. Le type et 
la forme de ces tombeaux étaient évidemment empruntés k fusage d'ex- 
poser les morts sur un lit de parade, dans une chapelle ardente, et au 
milieu d'ornements et d'objets allégoriques. L'art de la sculptiu'e s'empara 
de cette disposition , qui avait ie double avantage d'être en rapport avec 
les mœurs et avec toutes les inventions du génie. Peut-être n'a-t-on rien 
imaginé depuis, en fait de mausolées, qui vaille ces compositions suscep- 
tibles d'être isolées ou adossées aux murs , compositions dans lesquelles le 
personnage est étendu mort avec les habits de sa dignité, et environné 
de statues, de symboles, de bas-reliefs, etc. Il y a de ces ouvrages, même 
du temps dont on parle, qui sont déjà des chefs-d'œuvre de goût, d'élé- 
gance et de travail. Un de ces chefs-d'œuvre de la main d'Augustin et 
Ange de Sienne est dans la cathédrale d'Arezzo, le tombeau de l'évèque 
Guido Tarlato, monument vraiment prodigieux pour le temps où il fui 
fait. Les actions et les exploits mémorables de cet évêque guerrier y sont 
représentes dans quatre rangées de bas-reliefs historiques, dont lesdétaUi 
demanderaient plusieurs pages de description. Augustin et Ange de 
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Sienne ont rempli l'Italie de leurs ouvrages, et ont eu pour successeurs 
dans leur école Nicolas Arétin et Simon Memmi. 

L'auteur, Vénitien de nation, devait un article spécial à l'iiistoire de 
l'ai't dans sa patrie. Le sixième chapitre du livre que nous parcourons 
renfenne les détails les plus curieux sur la renaissance de la sculpture 
à Venise. Dès les temps les plus reculés, de nombreuses communica- 
tions s'étaient établies entre cette ville et la Grèce. Ellie eut, comme 
Pise, l'avanlage de trouver de bons modèles dans certains restes de sculp- 
ture antique que ses vaisseaux lui rapportaient. Elle s'enrichit des dé- 
pouilles de Constantinople, et lauleur ne doute pas qu'une des portes 
de broniic du baptistère de Saint-Marc, celle qui offre une sorte de mai- 
queteric et des incrustations, en divers métaux, de figures de saints et 
d'inscriptions grecques, n'ait appartenu à la basilique de Sainte-Sophie. 
Plus d'un fragment d'architecture antique fut employé dans la cons- 
truction de Saint-Marc. L'habileté du ciseau ne tarda point à se déve- 
lopper dans cette ville. Dès lexu'' siècle, jérdaino, déjà cité par Algarotti 
comme ayant travaillé i Saint-Pétrone de Bologne, s'était fait une ré- 
putation méritée. Mais ce qu'on ne peut voir sans étoimement , c'est le 
recueil des sculptmes dont Philippe Caleiidario orna, vers ce même 
temps, les colonnes du palais ducal. On veut parler de ces chapiteaux 
dont les feuillages ou les fleurons sont surmontés de ligures sculptées 
dans un style qu'on serait tenté d'attribuer à Michel-Ange, et dont 
l'exécution étonne autant par sa pureté que par sa haidiesse. M. Cicognara 
est le premier qui ait attiré l'attention sur ces ouvrages , et qui en ait 
donné des dessins exactSy ainsi que de toutes les épigraphes dont clia- 
cune de ces figures allégoriques est accompagnée. L'école de Pise eut 
à esécuter de nombreux travaux à Venise, et cette concurrence fut utile 
it l'école vénitienne. Il faut apprendre, au reste, de l'auteur même, et 
considérer avec lui quelle fut la variété de toutes les causes qui concou- 
rurent au développement des arts, dans une ville alors centre d'un grand 
commerce, et où vinrent se fondre et se coirdùner les divers éléments 
des styles arabe, byxantin, grec, romain, toscan, etc. 

Avant d'arriver à l'époque de Donatello, où se termine celle de la 
renaissance de la sculpture, et où commence l'époque de son accrois- 
sement , l'art devait encore fahe un grand pas en 'l'oscane , dans le cours 
du xiv' siècle. Ce fuient André de Pise, fils d'ilgoiino. et son école, qui 
eurent l'honneur de lui donner cette impulsion. André de Pise, sculp- 
teur et fondeur des plus habiles, avait eu déjà de grands exemples à suivre 
dans les ouviages de ses prédécesseurs. Contemporain de Giotto et du 
Dante , il trouva autour de lui de nobles sujets d'émulation. De nouvdlet 
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découvertes des monuments de l'antiquité perfectionnèrent son goùl et 
donnèrent à celui de son siècle une lumière plus sûre. La Viciée avec 
l'enfant Jésus, qu'on volt dans la petite église de Bigalla, est im modèle 
de grâce et d'expression; Vasari, deux siècles après, reconnaissait que 
dès lors l'artiste avait su s'approprier le beau style de l'antique . per arer 
egU in essa imitato ta bnona maniera antica. Les bas-reliefs du campanile 
de Sainte-Marie detfiore, dont notre auteur a mis les dessins sous les 
yeux du lecteur, ainsi que ceux des portes de brome de Saint-Jean, té- 
moignent d'une telle habileté de composition, annoncent un tel style de 
dessin et de draperie, qu'on a de la peine, surtout lorsqu'on en voit le 
simple trait, à ne pas les croire l'ouvrage d'une époque très-postérieure. 
Les portes de bronze de Saint-Jean, où l'artiste a représenté, en vingt 
compartiments, l'iiistoire du précurseur de J. C, forment, dans l'histoire 
de i'art moderne, un monument remarquable, autant par le mérite de 
l'imitation que par la perfection du travail, la netteté de la fonte et la 
beauté du métal. Sans doute les portes de Lorenzo Ghiberti éclipsèrent , 
dans la suite , l'éclat de cet ouvrage. Mais , quand on compare les portes 
en bronze de Bonanno à celles d'André de Pise, et celles-ci aux portes 
de Ghiberti, on est forcé d'avouer que ce dernier a dû beaucoup It son 
prédécesseur, qui ne dut presque rien i\ Bonanno, et qu'ainsi la gloii'e 
d'André de Pise est plus grande, si la gloire se mesure à la difficulté. 
André eut deux héritiers de son talent dans ses deux fils, Thomaso et 
/V(HO. Ce dernier s'est rendu surtout recommandable par une sorte de 
mérite fort rare en ces premiers siècles de i'art, et qui consiste à donner 
au marbre la mollesse de la chair. L'école d'André de Pise multiplia 
ses ouvrages dans toute l'Italie. Les plus célèbres de ses disciples furent, 
vers la fin du xiv' siècle, Balduccio, employé à Milan, et André Orcagna , 
architecte, sculpteur, peintre et poète, qui fut le Mifhel-Ange de son 
époque, et si jaloux de faire savoir à la postérité quelle était la variété 
de ses talents, qu'il ne manquait jamais d'écrire sur ses tableaux Orcajna 
tculptor, et sur ses scidptures Orcagna pîctor. 

Arrivé à la fin du xiv* siècle, c'est-à-dire de la première époque de 
l'îirt , M. Cicognara jette un coup d'œil sur l'état de la sculpture dans le 
reste de l'Europe. La cathédrale de Strasbourg lui fournit quelques points 
de parallèle qui prouvent qu'à la même époque la sculpture était bien 
moins avancée en Allemagne, et y était restée esclave du goût appelé 
gothique , dont toutefois on retrouve peu de traces en Italie. En France, 
■\ peine peut-on citer, avant le xv* siècle, le nom d'un seul sculpteur. 
Les noms des auteurs du tombeau de Philippe le Hardi , i\ Dijon , Cîanx 
de Warne et Claax Slater, Alsaciens, semblent indiquer que ces artistes 
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appartenaient h l'école allemande ; et l'ouvrage de ces sculpteurs, les plus 
anciens qu'on connaisse , date de i i o i . La Suisse n'a pas un nom d'ar- 
tisto à citer avant celui d'Holbcin. L'Espagne ne connut pas de sculpteur 
avant l'arrivée de Torregiani, contemporain de Michel-Ange, L'An^e- 
terre aurait pu produire et fournir à l'histoii'e des premiers siècles d'assez 
nombreux matériaux, résultat des communications qu'elle avidt alors 
avec l'Italie , si la barbarie des réformateurs et des guerres civiles n'eût 
anéanti presque tous ces monuments. Ainsi il reste démontré qu'avant 
l'époque d'où ion date communément le renouvellement des arts en Eu- 
rope , ritaiie avait eu deux sièdes de pratique et d'exercice de la sculp- 
ture, et que, gi'âces au gi-and ouvrage dont nous rendons compte, il sera 
dorénavant possible de suivre les traces de cet ai-t , et par les dates de 
la chronologie, et par la nomenclature des artistes, et par une suite 
progressive et non interrompue de travaux, soumis lout à la fois a la 
critique de l'esprit, dans les dissertations qui les accompagnent, et au 
jugement de l'œil, paries dessins qui les reproduisent. 

Ici se teiminc le premier tome de l'ouvrage, comprenant âS6 pages 
in-fol. et i3 planches au trait. 

Le second tome, dont nous allons parler, est divisé seulement en 
deux livres, et contient /iSg pages et go planches. 

Avant d'ai'river à Donatello, qui commence la seconde époque , celle 
de l'accroissement de l'art de la sculpture dans le xv' siècle , M. Ci- 
cognara a jugé à propos de nous présenter un tableau de l'état poli- 
tique de l'Italie dans le coms de ce siècle. 11 parcourt avec rapidité les 
causes des agilalions intérieures qui en troublèrent le repos, tant dans 
le royaume de Naples que dans l'État de l'Eghse, dans la Lombardie 
et dans un grand nombre de petites principautés. La république de 
Florence, par la sagesse de sa politique et le grand caractère de ses 
chefs, était parvenue à se maintenir dans un étal plus tranquille au 
dehors, sans cependant avoir pu se garantir des troubles de l'esprit de 
faction au dedans. 

Ce fui, toutefois, dans le sein de cet état de guerres presque conti- 
nuelles que ces arts qu'on appelle les arts de la paix s'accrurcnl et 
se développèrent à un degré si remarquable : exemple qui. toutefois, n'est 
pas unique , de la futilité des systèmes de quelques écrivains qui ont 
prétendu expliquer les effets divers de la prospérité des aris et les va- 
riations de leur destinée, par un petit nombre de causes générales. 

Le siècle où brilla Donatello fut fécond en établissements favorables 
il la culture des lettres et des sciences. Bome , Florence et Naples virent 
fonder alors des universités, des académies, des bibliothèques publitpies; 
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rie toutes parts ies savants recueillaient, publiaient, commentaient les 

manuscrits des anciens écrivains , et en multipliaient les exemplaires. 

La découverte de l'imprimerie vint seconder la passion de cette sorte de 

conquête. 

Au même moment, l'invention de la gravure, due au travail de 
i'orfévrerie, et de celte sorte d'ouvrage appelé niello par les Italiens, 
oITrit aux savants les moyens d'orner leurs ouvrages de dessins propres 
à faciliter l'intelligence des textes. 

Un nouveau mouvement lîit alors imprimé à l'Em'ope. L'Amérique 
fut découverte; de toutes parts des colonies de voyageurs allèrent à ta 
reclierclie des monuments de l'antiquité; l'art dramatique vit s'élever 
les premiers théâtres; l'architectiu-e agrandit ses entreprises. Brimel- 
leschi conçut la possibilité d'exécuter la coupole de Sainte -Marie .^ 
Florence, et Donatello pai-ut. 

QUAÏREMÈUE DE QllINCY. 



NOUVELLES LITTERAIRES. 

INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 

L'Académie des beaux-arts vieni de perdre' M. Ménageoi, décédé le S octobre. 
Elle a élu M. Prudhon poiu' remplir la place vacante par le décès de M. Vincent. 

La même Académie a lenu, le samedi 5 octobre, sa séance publique : M. Qua- 
tremèrc de Quincy, secrétaire perpétuel , y a lu un exposé des travaux de l'Aca- 
démie depuis le mois d'octobre 181 5, et une notice sur la vie et les ouvrages de 
M. Qialgrin. 

On a entendu aussi un rapport de M. Girodet-Trioson sur les ouvrages de pein- 
lure, gravure et architecture des élève» jiensionnalres du Roi à Home. 

Le sujet du grand prix de peinture était CEnone refusant de secourir Paris blessé. 
Le premier grand prix a été remporlé par M. Antoine-Jean-Baplisle TnOMis , de 
Paris, âgé de vingt-quatre ans et demi, élève de feu M. Vincent. L'ouvrage cou- 
ronné ne l'ayant emporté que d'une voix sur le tableau n" 9, l'Académie a re- 
gretté de n'avoir pas eu un second grand prix à lui décerner. Les nulres couronnes 
ont été obtenues par M. Joseph-Ferdinand Lasghenon, natif de Lod, département 
du Doubs, âgé de vingt-deux ans, élève de M. Vincent et de M. Girodet-Triosou ; 
pl par M- J. Victor Scunetz, de Versailles, âgé de vingt-hnit ans, élève de M. Gros, 

Grand prix de sculpture: Pkœni.x, Ulysse et Ajax , envoyés par Aganiemnon 
ven Achilh, pour JUchir la colère de ce héros. • Les ambassadeurs s'avancent: 
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tlysse marche ie premier; ils s'arrêlent par respect a quelques pas d'Achille. Sur- 

■ pris de les voir, Achille se lève avec précipita) ion. sa lyre encore entre ses mains. 

■ Palrocle, qui les epcri^oit en même lemps, se lève aussi. Achille leur fnit un irés- 

■ bon accueil, el leur parle le premier en ces termes : Soyez les bien-venus; cerlai- 

• nemenl vous êtes mes amis, h\ c'est cela même qui me fait voir qu'il faut qu'une 

■ extrême nécessité presse les Grecs, puisqu'ils m'envoient les plus g;rands persoii- 

• uages de l'armée. > (Sujet de bas-mief.] Le premier grand piix a élé remporté 
par M. Jean -Baptiste-Louis Rouan, de Paris, âgé de vingt-trois ans. élève de 
M, Carlellier; le second, par M. Abel Dimier. de Paris, âgé de vingt-deux ans. 
élève de M. Cartellier. 11 a été fait mention honorable du basrdief. n° ii, dont 
l'auteur est M. Toussaint Massa, de Paris, âgé de vingt-deux ans et demi, élève 
de feu M. Roland. 

Grand prix d'architecture. L'Académie avait demandé un projet de palais poar 
f Institut royal des sciences, des lettres et des arts; édifice isolé de toutes parts, ayant 
sa principale ouverture sur une grande place, etc. Le premier gi-and prix a été rem- 
porté par M, Lncien-Tirté Van-Clkempdttk, de Paris , Agé de vingt-un ens, élève de 
M. son père et de M. Percier; le second, par M. Jean-Baptiste-Cicéron Lesceith. de 
Claire-Fontaine, déparlement de Seine-et-Oise . Agé de vingt-deux ans. élève de 
M. Famin et de M. Percier. 

Grand prix de gravure en taille-douce. Sujet du concours, i' anejigare deawée 
d'après Vantir^ae; 2' une figare dessinée d'après nature et gravée ait burin. I« grand 

Six a été remporté par M. Joseph Coinv, de Paris, âgé de vingt ans, élève de 
. Bervic; le second, par M. Alexandre- Vincent Sixdcniehs, de Paris, âgé de vingt- 
un ans, élève de M. Villercy. 

Grand prix de composition musicale. Le sujel du concours a été, conformément 
aux règlements de l'Académie, 1° un contre-point a la douzième, à deux et à quatre 
parties; 2' un contre-point quadruple à l'octave; y une fugue à trois sujets et à 
quatre voix; 4' une cantate composée d'un récitatif obligé, d'un cantabile. d'un ré- 
citatif simple et d'un air de mouvemeol. 

Les paroles de la cantate sont de M. de Joui, membre de l'Académie frant^aise. 
].M derniers moments du Tasse. ■ Tout le monde sait que le Tasse , dont la vie n'avait 
«été qu'un long tissu d'infortunes, appelé à Rome par le pape QéinenI VIII. qui 
«lui décerna les honneurs du triomphe dans une longrégation de cardinaux, mou- 

■ rut le 1!) avril iSgB, le matin même du jour décliné à celle mémorable céi-émo- 

CANTATE. 
Béveille-toi , mou àme; cncor cette vicloiral 
()|)pose à la douleur un généreux effort; 
Et que pour un moment les rayons de la gloire 

Percent les ombres de la mort. 
Quels chants frappent les airs ! Quel éclat m'environne! 
De la pompe des rois mes yeux sont éblouis ; 

Pour qui ce char, cette coiuxinne? 
A qui destinez-vous ces honneurs inouïs.-' 

Eh quoi . d'une palme immortelle 

J'obtiens en ce jour le renom; 
Un peuple entier m'appelle. 
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Et la ville étemelle 
Prépare mon triomphe el consacre mon nom. 
GAVAT INK. 

O loi , ma lumière , ma vie. 

Toi l'arbilre de mon dcsliD. 

Qui de l'amour et dj génie 

Allumas la flamme en mon sein; 

Auguste el tendre Éléonore (i), 

SouHs à ce glorieux jour : 

Le triomphe donl on m'honore 

Me rend digne do ton amour. 
Modèle de mailieur, jouet du sort perfide, 
Celui donl les travaux ont clianné l'univers , 

Le chantre de Renaud , d'Annîde, 
A vécu dans les pleurs, a langui dans les fers! 

Des maux qui furent votre ouvrage. 

Vous voulez expier l'outrage; 

H&lex-vous, injusles mortels 1 

L'oubli, l'opprobre, la misère 

Ont marqué mes pas sur la terre : 
, Je meurs, et j'obtiens des autels, 
AIR. 

Qu'aux derniers accords de ma lyre 

Réponde la posiérilél 

Pour moi, le moment où j'expire. 

Commence l'immortalité I 

Sans regrets, du temps qui s'envole 

Je vols disparaître le cours; 

n est beau de finir ses jours 

Sur les degrés du Capitoie. 

CHOEDR. 

Chantez, Muses, pleurei, Amoursl 
Le Tasse esl tombé sur sa lyre . 
L'amant d'Eliionore expire. 
Le poêle vivra toujours. 

L'Académie a jugé qu'il n'y avait pas lieu à décerner de premier grand prix ; 
mais elle en a décerné deux seconds : i* à M. Désiré- Alexandre Batton, de Paris, 
igé de dix-huit ans, dève de M-Chérubini; 3' à M. Jacques-Fromental Hai.evv, de 
Paris, âgé de dïx-sept ans, élève de M. Chérubinî. 

La séance a été terminée par l'exécution de la scène qui a remporté le second 
grand prix de composition musicale , précédée de l'ouverture de l'IleureiLT retour. 
par M. BtBTON, 

(1) Éléonore, somr du duc de Femre. La nassioD que le Tasse conçut pour celle priiicrssc 
fut la source de celle profonile m^aneolie qui le coosuma pendant vingl ans. 



OCTOBRE 1816 



LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Trailè de la quaiitilé grecque; par M. Gonod, professeur au collège rojal de Qer- 
mont-Ferrand. Oermonl-Fcrrnnd , Imprimerie de Landriol, 1816. m-S". 

Traité de la pmodie italienne; par P. J. Château; 3* édition. Marseille, imprime- 
rie de Bicard ; à Paris , chei Théopli. Barrois , bis ; à Lvon , chei Cormon et Blanc . 
181,6. m-/J?. 

Eléments de la grammaire romane avant Van 1000, pnk-iyés de recherches sur 
l'origine et la formation de celle langue; par M, R.ivnouard, de Tlnslitut 
royal de France (Académie frani;aise). Paris. Firmiu DiJot, 1816, in-S"; tv el 
io5 pages.. 

Grammaire française; par P. M, J. Bonnefons. lieutenant de vaisseau. Rocliefort. 
Jousserand, 181G, in-S'; i5 feuilles trois quarts 

Méthode anglaise limplifiée, contenant des règles faciles de prononciation; par H. E. 
J. Lepan. Paris, imprimerie de M~* Perronneau, chez Vente, Delaunay. etc. 1816, 
gr. in-8°. 

Leçons françaises de littérature el de morale, ou liecucil en proie el en vers, etc.; par 
MM. Noél el de la Ploce; 7" édition. Paris. Le Normant, 1816, 1 vol. in-S*; 77 
feu^les et demie, la francs. 

Des Tropes, pur Dumarsais. nouï. édit. ; avec le Trailii de la conslracboh oratoire, 
par^Batteux. Paris, Delolain, 1816, ia-i2: ilj feuilles trois quarb. 

Eloge de Bernardin de Sainl-Pierre ; par M. Patin, maître de conférences à l'éctile 
normidc; discours couronné par l'Académie de Bouen. Pari». Le Nornionl, 1816, 
ia-8: 

Œuvres choisies de Prévôt, lom. XXXIII et XXXIV [contenant les Mémoirei 
d'un lionnêlc homme, Aimoraa et Hamel, Lettres de Mentor), Paris, impri- 
merie du Leblanc, librairie de Grabit, 181G, -i vol. in-8'; 5i feuilles un quart, fig. 
Les cinq derniers volumes paraîtront en octobre et en dikembre. Prix de chaque 
volume, !i fiancs. 

La Pharsale de Lucam, en lalin, avec la traduction rrani;aise de Mormontel; 



nouvelle édition, augmenlce de tous les passages omis, 



et du 



upplément de Th. 



May, traduit, pour la première lois, par M. Amar, conservateur de la bilJîo- 
Ihèquc Maiarine: suivie du pocme de Pt-lrone sur la guerre civile. Imité en vers 
rran[;ais par W. de Gucrie, d'après le texte du président ïiouhier. et de cinq 
morceaux choisis de Lucain. traduits eu vers francjais par La Harpe, etc. Paris, De- 
ialaio, 1816,3 vol. ini2; da feuilles et demie. Prix de l'exemplaire relié, 13 fr, — 
Exemplaire en latin seulement, 1 voL in-/2, 3 fr. 73 cent.; en français seulement. 
4 francs. 

Satires de Juvénal, en latin, avec la traduction frani^ise de Dusauii, 5* édition. 
Paris. Delalain. 1816, 3 vol. in-i2, 3g feuilles et demie. 



La Morale de l'Enfan. 
deVindé, pair de France , 
ris, imprimerie de Leblan 

Elie, poème en dij: char 
feuilles un (juart. 



I Quatrains moraax à la portée des enfants, par M. Murel 
ivec une traduction en vers latins, par J. V. Leclerc. Pa< 
, librairie de Déterville, 1816, in-16. 
, par M. de Monlmoyan. Aix, Mouret, 1816, ia-8': 16 
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Hommaijes imtiijues à la famille royale, 
T. Baxol. A Saint-Quentin, imprimerie di 



suivis de quelques poésies diverses; par K. 
Moureau; et à Paris, chei Pelit. 



ivick, Mclanie, Jeanne i!e Napics, Pliiloclète.Co 




R-J2. 

Thtàliv clioisi fie la. Harpe [VV, 
riolan, Virginie). Brest, Michel, iSib, m-fr. 

Lei deux Philibert, comédie en ti'ois actes et en prose , par M, Picard . de l'institul 
royal de France (Académie française), représentée pour la première fois sur le 
lliédlre royal de l'Odéon, le lo août i8t6, Paris, imprimerie de Graliol . librairie 
de Gide, rue Sainl-Marc, d° 3o; i fr. 5o cent. 

La Fête de Henri IV, comédie en un acte et en vers, par M, le chevalier de Kou- 
gemont, représentée sur le Théâtre frani^ais, le 33 aoùl 1816. Paris, imprlm. de 
Chaigneau , librairie de Barba , in-S". 

Les amours de Henri IV et de Gabrielle ou fu Bataille d'Ivry, ballet héroïque 
en trois actes, précédé d'un prologue, par M. Roger, mailre de» ballets du grand 
théâtre de Marseille, représentée le a3 mai 1816. Marseille, imprimerie de Ricard. 
m-8'. 

Mane Sliiart, tragédie de Schiller, traduite del'tdJemand, par M. J. G, Hess. Pa- 
ris et Genève, Paschoad, i8i6,ifi'S°. 

L'Ami des Enfants, par M. et M™ Azaîs; 8* livraison. Paris , imprimerie deFaïn, 
ibrairie d'Ejmery, 181G, a fr. 

Pensées, saillies, etc. du cltevalier de Boaffien, suivies de lelli'es. fragments, poésies 
diverses, cl d'une épitre de Ducis. Paris, imprimerie de M°" Perrooneau, et chez 
Rosa, 1816, 1W8, a fr. ao cent. 

Dictionnaire historique, topographique, militaire de tous les environs de Paris; par 
M. R. S. A. Paris, Panctoncke. Delaunay, Pelit. Policier, Le Norniant. Pillet. Ver- 
dière, 1816, in-12:^-j feuilles et demie, el une carte, 7 fr. 

Le I^ouveau condactear de tètranger à Paris; par F. M. Marcbaut. Parb, Moron- 
val, 1816, lofeu'Jiesin-iâ, a fr. 5 o cent. 

Noaveita Candacteur des étrangers dans Paris, depuis sa restauration, etc.; par 
M. Bazol. Paris, imprimerie de Deraud, chez l'Écrivain, 1816, m-iS, lofeuillesel 

Le PartMum moderne. Paris, Moronval, 1816, 10 feuilles in-18, a fr. 5o cent. 

Le Champ Ju repos, ou le Cimetière de Mont-Louis, dit da P. de la Chaise; 
par MM. Roger père el fils [Plan lopographique ancien cl actuel, plus de 
3D0O mausolées, épitaphes ; Abrégé de la vie du P. de la Oiaise; Elégie de 
Gray sur le cimetière de campagne, avec des imitations libres en vers fran- 
i^ais et en vers italiens, etc.). Pari», imprimerie de Le Bègue, cliei Pillet, 
Le Bègue el Roger père, rue de Cléry, n° ùj, 1816, a vol. in-8°, ai fr,, et par la 
posle, a^ fr. 

Histoire da roi Henri le Grand; par Hardouin de Péréfue, nouvelle édition. Lyon . 
Barrel, )8i6, in-i2. 

Nouvelle Histoire da Roi Henri IF, traduite pour la première fois du lalin de 
Raoul Roulrays; suivie d'un cxtrail de la iradiiclion que fit Henri IV, à l'âge de onze 
nns, des G^mmuntaires de César, etc. Paris, imprimerie de M°" veuve Jeun ehomme. 
librairie de Delaunay, 1816; in-12; i3 feuilles, 3 fr. 

Vertus, Esprit et Grandeur da bon Roi Louis XVI, par M. Demonvilte. Paris, De. 
monville, 181G, 311 pages în-S", 3 fr. — 9 feuilles in-}2, a fr. 
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Euripidts Alceite; ad fidem manuacHiilorum ac velemm etlilionem emendavU et 
aDDotaiionibus inslnixil Jtic. Henr. Monk, CanlnbrigieoMs professor: accedit Georg. 
Buchanani versio meirica ; in-S°. 

The poelical Works, etc.; OEavrei poétiques de Rob. Southey. Londres, Longman, 
i8i5. i3 vol. pelit in-8': i, liv. st. 16 sli. 

Essayi on varioua sabjecit, etc.. Essais sur divers sujets (ilade des laïujoes, etc.) ; par 
Wili. Pitl-Scargill. Londres. Darton, 1816, in-^. 

Practical Geography, etc.; Géographie pratique ; par M"* Oeobury de NoUingham; 
in-4°, avec "i^ cartes coloriéf?s. 

Egypt, a leries of engruvings exkibitîng the sceimj, anliqaitiei. archileclare , inhaii- 
lanlt, animais, etc. oflhal coojtlry, witli accompanyinfi descriptions and explanalioiu. In- 
jbl. C'est la première partie d'une doitcriptioii de l'Egypte, extraite de l'ouvrage de 
M. Denon. 

Traveh in Europe and Africn , etc. ; Voyages en Europe el en Afrique , par M. Kea- 
tinge, auleiir <)c la Conquête du, Mexique, etc.; comprenant un premier voyage en 
France, en Espagne, à Maroc, un second voyage en France, en i8i4; in-V, 34 
planches. 

Tiie History of the mahometan Empire in Spain, etc.; Histoire de l'empire 
inahomélan en Espagne, contenant une histoire des Arabes dans cette con- 
trée, de leurs instiiutions, de leurs conquêtes, de leurs arts, sciences, littéra- 
ture, mœurs, etc.; par James Cavanah Murpliy, architecte. Londres, Cadell, 1816 , 

Tlie Arabian Ânliquitiet 0/ Spain, etc.; Antiquités arabes en Espagne; par J. C 
Murphy, arcliitecle. Londres, Cadell, in-/ôf. 100 gravures. 

Hislory o/Englund, etc. , Histoire d'Angleterre; par Sharon Tnrner, lome U (de- 
puis Edouard 1" jusqu'à Henri V inclusivement). Londres, Longman, 181 5; in-S". 

Sélects Tracts, etc.; Mémoires concernant les guerres civiles de l'Angleterre pendant 
le règne de Charles î" ; composés par des auteurs contemporains, el recueillis par 
Francis Ma.seres. Londres, BickcrslaET, ■! vol. graiu! m-4°, 1 liv. st. 8 sli. 

Tlie ïife of James IJ, etc.; Vie de Jacques tl , roi d'Angleterre, extraite ^es mé- 
moires Écrits de sa propre main, et pubhée par ordre de S. A. B. le Prince RégenI, 
par J. S. Clajke , a vol. iVi-i". 

The Hislory oj Persia.ctc.; histoire de la Perse, depuis li-s anciens temps, etc.; parle 
colonel sir John Malcolm. Lomlres . Murray. 1816, a volumes graud in-i". avec une 
carte et aa gravures; 8 hv. st. 8 sh.;et en grand papier, la liv. st. la sh. 

A System of Mincralogy . etc.; Système de Minéralogie, par Bob. Jameson. profes- 
seur à l'université d'Edimbourg; 3 vol. in-8', i3 liv. st. 8 sli. 

Three Lectures on emniological Physiognony, etc.; Trois Discours sur la Cmnologie , 
où l'on discute les opinions des docteurs Gall el SpunJicim, tn-^, lîg. 

Eléments of Trigonomelry, etc.; Éléments de Trigonométrie plane et sphériqae, ai'cc 
ses applications aux mesures, aux projectioiu de la sphère, et anx- opérations giodèsiqaes ; 
parOlinlhus Gregory. Londres. Baldwin, i8iO,(n-/2. 

A Treatisc on criminal Laws , etc. ; Traité des Lois criminelles; par Th. Slarkie;a vol. 
in-H'. 

The Law ofLibcl,etc.; La Loi sur les Libelles, oa Histoire générale de celte loi dans 
les anciens codes, e(e.; par Francis Ludlow Huit. Londres, Butlerworth, 1816, 3o3 pa- 
ges in-S", a* édition augmentée. 
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The Oiigin of pagan Idolatry, etc.; Origine de l'Iilolàtrie païenne; ]ïnr 
G. S. Faber. Londres, Rivinglon, 1816. 3 volumes grand («-4°, 6 lîv. si. i5 sli. 

The Worh etc.: Œuvres de Will. Palay. archevêque de CarlisU. (Evidence du 
dirisLiauisme, pliitoso]iliie morale et politique, ibbologie ualurelle, aermons, cic.) 
Londres, Rivington, 1816.8 vol. in-S'. 3 liv. st. 6 sh. 

^ M. Archibald Campbell a mis sous presse un Voyage autoar da monde, fait 
dans les années 1806-1 81 a. 

Une nouvelle édition de Don Qaickolte doit paraître à Londres , chez Cedell . en 
i vol. grand in-S*. avec i8 gravures : il y aura des exemplaires sur papier des Iniles, 
^and in-i". 

ALLEMAGNE. 

Anlkologia grteca adjidem eodicis Patatini ex apographo Golhano édita : curaïil et 
annolaliones crilicas adjecit Fr. Jacobs. Tomus lertius el ultioius, apparatuin cri- 
ticuni compleclens. Lipsix, Dick, 1816, gr. m-8°. 

Bahrii fabularam choliambicaram libri m : accedit liber quartus Tabularuni et nai - 
rationum poelicnruni ex Antliologîfl gra«a nliisque nuctoribus e«erplus, Coliegit Fr 
X. Berger. Munich, 1816, m-S*. 

Itepertoriunt commentationam à societalibui littérariis editarum , secuiidàm disciplina- 
ram ordinem; tomus IX, scienliam el artem medicam coulinens; sludio J, D. Reuss. 
Gœllingœ, Dielerich, 1816, !«-*■. 

Handbuch der Uttemtar, elc; Manuel de la litléralar» classique aUemuiide, 
depuis Lessing jusqu'à nos jours; par K. A. Sclinllcr, lome II, 1" seclion, conlenanl 
l'histoire et la bibliographie de la philosophie spéculative. Halle, 1816. grand 
in-8'. 

Woerterbach, etc., Vocabalaire grec et allemand, pour servir à finteUigenee de 
la ^mpêdie et de l AneAasis de Xénophon; par 3. M. Holimenn, 1816, grand tn-S". 

Fr. Bopp, ttber das Conjagalions System der sanskritspraehe , elc. Essai sar 
le rfstème de Conjugaisons de la langue sanscrite, comparé à celui des langues 
grecque, latine, persane et allemande, etc.; par Fr. Bopp. Francforl-sur-le-Mein , 
.816. in-S°. 

Mschyloi Agamemnon , meirisch ûbersetzt, etc. ; Agamemnon , tragédie d'Es- 
chyle , traduite en vers allemands ; par M. Guill. de Humboldl. Leipsick , Fleischer, 
1816, m-4*. 

Die Eumeniden . etc.; Lei Eiiménîdes, tragédie d'Eickyle, traduite en vers allemands , 
par M. M. Coni.Tubingue.Osiander, 1816, in-8'. 

Goelhe's W'erke, etc., CEaurw complètes de Goethe, nouvelle édition. Tubingue, 
Cotla, 1816, les i prem. vol. in-8°. 

Géographie, etc.; Géographie des Grecs et des Romains, depuis les plus anviem 
temps jusqu'à Ptolémée; par F. A. Uckert. Weimar, i8i5, 1 vol. grand in-8°. Ce vu- 
lumesera suivi de deux ou trois autres, et d'un allas. 

Geschichte der Kreuzzùge; etc.; Histoire des Croisades; par G. F. HeUer. Manheim , 
Loeffer, 1816, 3 vol. /n-8'. a fl. 

Geschichte der Deatschen, etc.; Histoire des Allemands; par G. A. Mentzet. Breslau, 
HolauFer, le lome 1" in-8', fig. a nà. 1 a gr, 

Naturrecht, etc.; Considérations sur le droit naturel et la morale, sur leur dépendance 
el indépendance réciproques; par J. G. Hofbauer. Halle, i8i5;gr. in-3'. 

Versiiche, etc.; Mémoires sur les essais faits jusqu'ici pour prévoir le temps ou létatde 
Jafmoi/)Aère; par Anselme ElliDger, Munidi, Lindnuer, 1816, gr. in-^*. 
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Analomie, ttc; Analomie et Histoire de lii J'ormulion du cen'eaa dans te fwlai de 
l'Iiomnu , avec ane eupoiilion comparative de la structure du ceneaa dans les animaux; 
par F. Tiedemann. Nuremberg. Siein, 1816, 'n-4°, avec 7 planches; 3 fl.Sokr. 

SUÈDE. 

M. Faut, proCessEur (i'hUtoire à l'université cl'Upsal, vient <Ie publier le prospec- 
tus d'un ouvrage qui aura pour titre : Serip/orei rerumSuecicaram medii œui. On avait 
désiré depuis longtemps, en Suède, un recueil des chroniques, diplômes et autres 
monuments historiques du moyen âge. Le l'eu roi, Guslave III. donna ordre à 
M. Nordin. évûque d'Hemoesand , de rassembler ces divers monuments épars 
dans les archives et dans les bibliollicques, les uns manuscrils, les autres inexaclei 
tement et incomplètement imprimés. M. Nordin se rendit à Stockholm et s'occupa 
durant dix ans de ce travail; mais, étant relourné dans son diocèse après la mort 
de Gustave III, il ne put continuer son entreprise, et tes matériaux qu'il avait re- 
cueillis restèrent dans sa bibliolhèque particulière. A sa mort, ses héritiers voulu- 
rent vendre à l'enchère celle collection importante : le Prince royal l'acheta . el en 
fit présent à la bibliothèque de l'université d'Upsal. Le roi de Suède , actuellement 
régnant, vient d'ordonner de la publier aux Irais de l'EtaL M. Fanl a été chargé de 
ta revoir, de la compléter, et d'en donner une édition semblable à celto du recueil 
de Langebeck, intitulé ; Scriptorei rtrum Danicaram, La collection des historiens de 
Suède va donc bientôt paraître : le I" tome est sous presse; il sera composé de i5o 
leuilles ; l'ouvrage entier aura 3 vol. ia-fd., en beaux caractères el sur beau papier. 
Le prix de chaque volume sera d'environ ao Irancs . monnaie de France. Ceux qui 
voudront faire racquisilion de ce recueil sont invités à déposer un ducat de Hol- 
lande à Stockttolm, ou à Upsal, chez les libraires, ou ctiez les personne.'' qu'ils auto- 
riseront à retirer les exemplaires. La liste des souscripteurs sera Insérée dans le I" 
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VoiAGf EN NonwÉGE ET EU Lapome, pendant les années 1806, 
1807 el iS08,par M. Lcopold de Buch, membre de F Académie 
de Berlin et correspondant de rinstitat de France; traduit de 
l'allemand par J,-Iî. Eyriés, précédé (fune introduclion de 
M. A. de Humboldt, suivi d'an mémoire de M. de Buch sur la 
limite des neiges perpélaelles , et enrichi de cartes et de coapes de 
terrain. Deux volumes in-^* d'environ 5oo pages cliaciin, avec 
trois planches. A Paris, chez Gide, Hbraire, rue Saint-Marc, 
n" 30. i 8 1 6. 
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C'est un dévouement bien respectable que celui des savants qui . (lan^ 
t? seul dessein d'être utiles, sans intérêt, sans ambition, ordinairemciil 
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^^^V Quelque mérite que puissent avoir les observations niinéralogiques 

W de M. de Bucli, c'est principalement sous ce point de \"ue moral que 

■ nous essaierons de présenter aujourd'hui son ouvrage à nos lecteurs. La 
K description locale de la nature des roches , de leurs gisements et de leur 
ft superposition est, sans doute, très-utile pour )a géologie, parce que les 

■ faits ainsi rassemblés de toutes parts sont le setil Tondement solide sur 
[ lequel puisse s'élever cette science. Mais , jusqu'à ce qu'elle ait atteint la 
I généralité de vues dont quelques esprits éminents de nos jours l'ont 
f montrée capable, les matériaux qu'elle rassemble se présenteront comme 

de simples détails , que les seuls esprits dont je viens de parler pour- 
raient rattacher A leurs gi-andes vues. C'est pourquoi nous remettons h 
l'un d'eux le soin de grouper ainsi les faits importants de géologie que 
M. de Buch a découverts dans son voyage; et, dans ce premier extrait , 
nous nous bornerons à faire connaître ses observations morales , dont 
les conséquences sont plus faciles a concentrer : heureusement elles ne 
sont pas les moins intéressantes, comme portant sur des objets neufs, 
et faites pour un observateur judicieux. 

Mais d'abord rappelons-nous la situation géographique des contrées 
qu'il a parcourues. Partout où des hommes vivent en société , la nature 
du climat leur impose certaines conditions d'existence plus ou moins 
difficiles à satisfaire. Elles sont douces dans ces régions lieureuses de 
l'Inde et des tropiques, séjour d'une éternelle indolence, où il suffit, 
pour vivre, de s'abandonner à la nature; elles sont déjà plus sévères dans 
noscontrées tempérées, où les alternatives des saisons exigentde f homme 
des eObits pour se garantir des rigueurs du froid et des souffrances de 
la faim ; mais elles sont âpres et redoutables dans les climats voisins des 
pôles . où tous les êtres vivants ont à soutenir la terrible lutte d'une nuit 
d'hiver qui dure six mois. Pour donner un tableau fidèle des conséquen- 
ces que cette position entraine, je ne puis micUx faire que de citer le 
passage suivant du discours préliminaire que M. de Humboldl a com- 
posé pour la traduction de l'ouvrage de M. de Buch. « A la longue nuit 
« d'un hiver dont la température moyenne descend à dix-huit degrés au- 
u dessous du point de la congélation, succède un été pendant lequel. 
" même par les soixante-dix degrés de latitude, le thermomètre s'élève 
H souvent, à l'ombre . à vingt-six ou vingt -sept degrés. Cette ceinture de 
Il glaces éternelles qui, sous la zone tomde, se soutient à la hauteur 
"de la cime du Mont-Blanc, atteint, sur les côtes du Finraark. des 
«collines à peine cinq ou six fois plus élevées que les clochers de 
Il nos grandes cités. Cependant, malgré le peu d'espace que , sur les 
ualpes voisines du pôle, les frimas laissentau développement des êtres 
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uoi^anisés, la plupart de ceux qui sont propres à cette région atteîgiieni 
" lîn haut degré de vigueur et de force. Les rives escarpées de ces bras 
"de mer dont les rennes viennent boire i'eau salée, et qui, par leurs 
" sinuosités, leurs divisions et leurs courants, ressemblent à des fleuves 
Il majestueux , sont couronnées de pins et de bouleaux. Après avoir été 
Il plongés dans un long sommeil d'hiver, les arbres k feuilles lierbacées , 
"Stimulés pendant Ut saison da jour par les rayons solaires, exhalent. 
«sans interruption, et pourtant sans épuiser leurs forces vitales, un 
«air éminemment pur. En parcourant, en été, les montagnes de la La- 
"ponie, le botaniste y trouve, dans la zone du rhododendron et des 
«andramèdes, cette sérénité du ciel, celle constance presque immuable 
« du beau temps que Ton admire entre les tropiques avant l'entrée de 
" la saison des pluies. L'effet de l'obliquité des rayons solaires est com- 
« pensé par la longue durée du jour; et sous le cercle polaire, près de 
Il la hmite inférieure des neiges perpétuelles , comme dans les forêts 
" humides de l'Oi'énoque , i'air est rempli d'insectes malfaisants. Cepen- 
" dant tous ces phénomènes de la vie organique sont restreints à un 
« court espace de temps. L'astre qui a répandu une si grande masse de 
"lumière s'approche progressivement de rhorizon. Les rigueurs de i'hi- 
" ver s'annoncent dès que le disque du soleil disparaît pour la première 
« fois et que les nuits se succèdent à de courts intervalles : ainsi fejâs- 
" tence des plantes qui embellissent la terre est comme bornée à la 
" durée d'un jour qui les voit naître et périr. Cette influence de la lu- 
" mîère vivifiante est célébrée dans les chants des anciens Scandinaves ; 
iiils/ious retracent, sous l'emblème d'une roche nue, humide et froide, 
"la croûte primitive du globe, que les premiers rayons du soleil do 
" midi recouvrent de graminées. 

"Au spectacle de ces changements rapides dans le monde physique 
"se joignent dos phénbmènes d'un intérêt moral. L'extrémité de l'Eu- 
" rope est habitée par une race d'hommes essentiell entent différente de 
" celle que l'on trouve depuis le Caucase jusqu'aux colonnes d'Hercule , 
"depuis le golfe de Bothnie jusqu'au sud du Péloponnèse. Les peuples 
« d'origine tartai'e , slave , germanique ou cimbriquc , si différents dans 
" leurs mo-iirs et leur langage , appartiennent tous à cette grande portion 
" de fespèce humaine , qu'assez arbitrairement on a appelée la race du 
"Caucase. Les traits qui caractérisent cette race paraissent s'effacer 
" chez les Lapons de l'Europe, les Esquimaux de f Amérique, et les Sa- 
"moièdes de l'Asie, trois peuples circompolaires qui approchent, sous 
«quelques rapports, de la race mongole. Sans franchir les hmites de 
" l'Europe , le voyageur qui cherche à lire l'histoire de son espèce dans 
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u la physionomie des peuples et dans l'analogie de leurs langues , trouve 
'là résoudre, sous le cercle polaire, ces mêmes problèmes qu'oflrent les 
« tribus sauvages dont nous sommes séparés par l'Océan. Le centre de 
«l'Afrique réunit deux races également exposées h l'influence d'un clî- 
II mat brûlant, les Maures et les Nègres : de même l'extrémité de l'Eu- 
cirope offre, à côté les uns des autres, les Finois agriculteurs et les 
"Lapons nomades, uniquement adonnés à ia vie pastorale. Malgré 
Cl l'énorme diilérence de la constitution physique de ces peuples, on ne 
Il saurait cependant révoquer en doute que le dialecte de la race trapue 
a dérive de la même source que ceux des Pinois et des Estoniens. 
"L'analogie de ces langues, désignées sous la dénomination générale 
ude Utngae tsckoade, ne s'arrêle pas là où commence la dissemblance 
« des traits physionomiques. Il y a plus encore : une des plus belles races 
iid'hommes qui habitent l'Europe tempérée, les Madjars ou Ilon- 
11 grois , otTrent , dans leur idiome , plusieurs rapports frappants avec le 
u dialecte tschoude des Lapons. Dans le flux et le reflux des peuples 
u qiu se sont subjugués mutuellement en Asie et en Europe , 1 empire 
Il des langues s'est étendu par celui des armes et des lois, n 

Après avoir ainsi envisagé généralement les circonstances physiques 
de ces contrées, voyons comment l'homme en a tiré parti et s'est mo- 
difié pour elles; mais ici tout di(T&re seltm l'époque. Il n'y a aucune 
ressemblance entre l'ancienne Norwége , peuplée de familles isolées, 
presque sans communication les unes avec les autres, et la Norwége 
actuelle, où des villes heureusement placées pour le commerce mari- 
time deviennent, pour l'intérieur, comme autant de foyera de chaleur 
et de vie. Nulle part l'effet de ces centres de population n'est plus 
sensible que dans les contrées boréales. Là , le blé des zones tempérées . 
se trouvant apporté par le coomiercc , assure la subsistance de l'habitant 
des campagnes bien mieux que ne ferait jamais ia récolte incertaine et 
chétive qu'il pourrait arracher d'un sol sans chaleur, et le rend maître 
d'en exploiter les véritables richesses , qui , portées dans les villes et em- 
barquées, vont alimenter Tindustrieuse adresse des peuples du midi : 
dans la Norwége australe, l'hiver est l'époque de ces échanges et des 
grands rassemblements. Alors, dit M. Buch, on voit affluer de toutes 
parts les paysans des vallées et des montagnes environnantes jusqu'à 
des distances considérables, difl'érents d'aspect, de costume, d'intelli- 
gence, selon que les rapports commerciaux, plus ou moins étendus, 
plus ou moins utiles, ont ouvert et exercé leur esprit. A Christiania 
l'auteur fut. pour la première fois, témoin-de ce spectacle. Il décrit d'une 
manière très-vive l'impression qu'il en ressentit. «On éprouve, dit-il. 
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Il une véritable satisfaction lorsque, vers ie milieu de janvier, époque 
M de la foire annuelle , on rencontre sur les chemins des caravanes de 
«paysans conduisant leurs nombreux traîneaux; ils apportent une si 
«grande quantité de beurre, de fromages, de suif, de cuirs, que l'on 
«ne peut concevoir comment ils s'en déferont : mais cliaque proprié- 
11 taire, chaque ménage de la ville, attend avec impatience l'arrivée de 
" la caravane des traîneaux; les paysans sont rarement embarrassés pour 
«placer leurs denrées, et ils ont presque toujours la faculté de mettre 
" le prix A leurs marchandises. Dés le mois d'octobre , peu avant la 
H chute des neiges, ils ont amené i Christiama des milliers de bœufs , 
" afm de fournir à la ville ja provision d'hiver : ils prennent en échange 
«du blé, de la drèche pour la bière des festins et des jours de fêtes, 
«du fer, de la quincaillerie, quelquefois du poisson sec, et beaucoup 
"de petits objets qui tiennent plus à la commodité qu'aux nécessités 
«de la vie. Telle est la véritable répartition indiquée par la natm'e et 
«par le climat du pays. Le bétail prospère dans les cantons montueux ; 
«ils en fouFnissent la ville; le blé arrive à la ville par ie commerce; 
« elle en approvisionne les montagnes, 

« A Christiania , le blé vient presque tout du Jutland , soit dans de 
«gros navires ou des embarcations très-petites, telles que les yachts, 
«et même des bateaux. On est surpris de l'audace des hommes qui 
«osent affronter ainsi une mer généralement orageuse; mais la tra- 
« versée ne dure que douze heures, et le débouché comme le profit 
«sont assurés. On voit même, en temps de paix, arriver à Christiania 
«du blé des autres pays plus éloignés, situés le long de la mer 
" Baltique , lequel est meilleur que celui du Julland ; ce qui prouve que 
« cette ville et le pays d'alentour possèdent des ressources qui leur per- 
■ «mettent de se procurer plus que le nécessaire. Ses ressources sont 
« les planches et le fer, qui attii'ent l'or de l'Angleterre en Norwége , et 
«peut-être à Christiania plus qu'ailleurs; car les planches qui en vien- 
«nent ont toujours été les plus renommées. Il parait bien simple de 
«partager, au moyen d'mi mouUn à scies, un arbre en poutrelles et 
« en planches, et les moulins de cette ville ne diffèrent pas de ceux qui 
(I existent ailleius. Christiania n'est pourtant arrivée à un liant degré de 
« prospérité que parce qu'on y sait mieux scier les planches. Le poin- 
«tilleux Anglais rebute celles de Dronthcim, et les envoie en Irlande, 
«où l'on est moins difficile; mais il paye plus cher celles de Christiania 
«et de Fredcieslat. — Cette préférence lient moins à la quahté supé- 
«rieure du bois qu'à l'épaisseur constamment égale des planches, au 
«parallélisme exact de leurs deux surfaces les plus laiges, et peut-être 
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«à hitiii d'autres particularités qui sont connues du scieur et du négo- 
II cîant anglais, et qui décident de la richesse et de ia prospérité d'uii 
"pays entier. Quelle activité, quand, en hiver, de longues files de Iraî- 
II neauK charges de planches arrivent du haut pays, et les portent au 
«dépôt générai, qui occupe, le long du rivage, tout l'espace compris 
(1 entre la ville et le wateriand, et qui se prolonge encore tellement 
«vers l'extrémité du golfe, que les navires touchent presque aux plan- 
" ches entassées ! A la fin de l'hiver, elles forment une espace de ville : 
H on se perd dans le grand nombre de rues et de passages de ces chan- 
<i tiers. Tant que ia présence de ia neige sur ia terre permet le transport 
u en traîneau, le mouvement des paysans qui amènent des planches ne 
"discontinue pas. Dès qu'il les ont livrées aux inspecteurs, ceux-ci 
" leur font sur le dos, avec de la craie, des marques et des chiffres 
il qui désignent leur droit de propriété , l'endroit d'où viennent ieurs 
«planches, la quanlilé qu'ils en ont apportée. Il est singulier de voir 
" le paysan , portant sur son dos cette lettre de change d'un genre ori- 
«ginal, courir A toutes jambes au comptoir du négociant dans le 
(I quartai. Le moindre délai, une affaire quelconque, pourrait faire 
«courir à la marque inscrite sur son habit le risque de disparaître: 
Il alors il perdrait irrévocablement le litre de sa créance. Arrivé devant 
(I le caissier, il n'a pas besoin de dire un root; ii présente le dos, il est 
Il payé sans observation : la brosse que le caissier promène sur son 
Il habit donne la quittance.» 

Ce fut dans ce commerce qu'un habitant de Christiania, nommé 
Bcrntanker, acquit une fortune prodigieuse, qu'il légua tout entière à 
cette ville pour le s(>ulagement des pauvres, des orphelins, et pour 
aider les voyageurs qui iraient chercher dans fétrangcr des lumières utiles 
à leur patrie. Christiania doit à ce même homme bienfaisant, et à sa 
famille, la fondation ourembcllissement de plusieurs institutions d'utilité 
publique , un cabinet de physique , une bibliothèque , une académie mi- 
litaire , qui , par la généralité de l'instruction qu'on y donne , a beaucoup 
de rapports avec notre école polytechnique , et qui ne serait pas indigne 
de lui servir de modèle en quehpies points de ses règlements. Depuis le 
voyage de M. de Bucb, le gouvernement danois avait projeté d'établir 
aussi à Christiania une université, un obsei^vatoire ; et, selon ce qu'en 
avait appris alors celui qui écrit cet article , ces fondations eussent été 
dignes, par leur grandeur, de l'état actuel des sciences. Puisse le nouveau 
gouvernement de la Norwége poursuivre ces utiles projets! 

M. de Bucb partit de Christiania le a i avril 1 807 , à ia suite d'un 
hiver qui avait paru douji pour cette latitude; la fonte des neiges était 
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arrix'ée plus tôt qu'à l'ordinaire; les paysans, redoutant pour leurs traî- 
neaux l'amollissement des routes , s'empressaient de quitter la ville et de 
regagner les montagnes, où l'hiver i-égnait encore. M. de Buch arriva 
ainsi, avec quelques difficultés, à Dronlheim, dont la population de 
huit mille habitants est regardée comme considérable pour une ville si 
enfoncée dans le nord. Aussi on y fait un grand commerce de stockfisli , , 
de harengs, d'Iniile de poisson, de peaux, et surtout de cuivre. Il s'y est 
formé une société des sciences, qui a déjà public plusieurs volumes de 
mémoires remplis de recherches intéressantes, et qui, par sa position 
boréale, pourra fournir à la physique des observations Irès-précieuses. 
Un grand nombre de maisons de campagne entourent la ville et aug- 
mentent l'agrément de sa situation. Cependant déjà, h cette latitude, la 
plupart des fruits ne mûrissent plus :1e chêne même n'y croît plus qu'avec 
peine; cai', ainsi que M, de Buch le remarque, il exige à peu près la 
même température moyenne que les arhres fruitiers. De là, continuant 
toujours sa route vers le nord, en suivant la côte, notre voyageur arrive 
sous la latitude du cercle polaire. Ici la température moyenne de toute 
fannée n'est plus guère que d'un degré au-dessus de la congélation, et 
la plus grande chaleur du mois de juillet n'excède pas onze degrés 
et demi. On n'y voit plus du tout de chênes; les sapins mêmes ont 
disparu. Cependant l'aspect do pays est loin d'être dénué de beautés. 
«Ici, dit M, de Buch, nous vîmes, pour la première fois, le soleil res- 
X plendissant et donnant même de la clialcur à minuit. Les bouleaux 
« étaient entièrement verts, une grande quantité de fleurs couvraient la 
«pente des montagnes. A pou de distance de i'bahitalion, une belle 
i< chute d'eau se précipite entre les rochers pittoresques; le ruisseau 
n qu'elle forme serpente en murmurant au travers des prairies. On est 
«frappé du nombi'o infini de rochers que l'on aperçoit, et surtout du 
Hcoupd'œil de Fugloe, île haute et escarpée, où deux cascades sem- 
" blabies à deux rubans argentés tombent de plus de mille pieds de 
■ (( l«ut. » On conçoit qu'un pareil séjour ne doit pas être désert; et, en 
effet, on y trouve environ trois cents habitants par mille carré: mais 
M. de Buch prévoit encore l'espérance d'un meilleur avenir pour ces 
régions boréales dans la formation d'établissements fixes destinés à des 
pêcheries, dont les produits seraient portés immédiatement en Angle- 
terre et en France. Alors fliabitant du Noixlland se trouverait dispensé 
d'employer plusieurs mois de la belle saison pour porter à Bergen ce 
qu'il a péché dans le reste de ce temps précieux. Ce furent autrefois 
des établissements semblables qui devinrent la source du commerce de 
Bergen et de sa grande prospérité; mais maintenant l'extension des 
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H et d'extraordinaire est généralement déçu, parce qu'il n'amène ie: 

"Voyageurs qu'en ^té.u 

L'année 1807, pendant laquelle M. de Buch faisait son voyage, avait 
été désastreuse pour les liabitants du Nordland. Pendant le mois de fé- 
vrier, une pèche abondante leur avait donné d'abord les espérances les 
plus heureuses , lorsque tout à coup la chute taixlive d'une énorme quan- 
tité de neiges vint couvrir pour plusieurs mois les établissements où Ip 
poisson séchait, et força les habitants^ tenir leurs vaches renfermées dans 
les élablcs jusqu'au mois de juillet. Los arêtes et les têtes de poisson , 
le résidu des huiles, les herbes marines, la mousse des rennes, les 
branches de bouleau , en un mol tout ce qui sert i nourrir les bestiaux 
en hiver, était consommé. La plupart moururent faute de nourriture; 
et, pour comble d'infortune , le poisson se trouva pourri sous la neige. 
Le peu de jours pendant lesquels celte masse de neiges a tombé a fait 
au Nordland une profonde blessure. Tel est f état inévitable de la société 
naissante dans ces régions, d'où la nature semblait l'avoir exclue. Elle 
n'y peut subsister qu'iV force d'art et de travail , en luttant sans cesse 
contre f âprelé du climat , dont trop souvent l'inclémence prolongée ou 
les retours tardifs viennent ruiner en quelques jours les efforts de plu- 
sieurs années. Ici M. de Buch discute avec sagacité une opinion généra- 
lement répandue dans la Norwége et la Suède; c'est que, sur les bords de 
la mer, de même que dans l'intérieur du pays, le climat se refroidit sen- 
siblement. «Autrefois on ne connaissait, dît-on, que deux saisons, 
u f hiver et l'été: maintenant il y a un printemps; mais il arrive à l'époque 
"OÙ l'été se faisait sentir jadis. A Dronthcim, dans le Helgeland, à 
«Stegen, fépoque actuelle des semailles est de huit jours et même de 
<i quatorze jours plus tardive que les vieillards ne l'ont connue dans leur 
"jeunesse. Autrefois on récoltait des fruits k Drontheim; il y a iong- 
" temps qu'on n'y en voit plus. On montre, en certains points du pays, de 
" petits glaciers qui commencent ù se former, tandis qu'autrefois on n'en 
" voyait pas la moindre apparence. Enfin la neige reste éternelle sur 
V des cimes qui autrefois s'en dépouillaient annuellement. «Quoique ces 
obseiTations soient malheureusement trop certaines , M. de Buch cherche 
à montrer qu'il n'en faut point conclure un état de refroidissement 
durable. Il appuie cette opinion sur d'anciens poëmes remontant à plus 
de huit siècles, dans lesquels il est parlé, avec beaucoup de détails, 
d'une époque funeste où l'on ne récolta absolument rien depuis Dron- 
theim jusqu'au Finmark, non pas seulement pendant une année, mais 
pendant plusieurs années consécutives. Alors, sans doute, dit M. de 
Buch , on dut bien davantage croire à une cause de refroidissement 
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générale et perrnanenle. Néanmoins cette cause ne fut (jue passagère. 
Des étés plus favorables revinient; la végétation reparut, et avec elle 
la vie et la prospérité. M. de Buch pense qu'il en sera de même de 
i' époque actuelle; il suppose, avec beaucoup de vraisemblance, que les" 
régions boréales sont sujettes à des alternatives de climat incomparable- 
menl plus prolongées et plus influentes qu'elles ne sont dans nos 
zones tempérées. En effet, dans un pays dont la température moyenne 
est à peine d'un degré centésimal au-dessus de la congélation, ce qu'on 
peut juger, comme le fait très-bien M. de Bucb, par la nature des vé- 
gétaux qui y croissent librement à des bauleurs diverses, le plus petit 
abaissement occasionné accidentellement pendant une année doit avoir 
pour effet immédiat de tuer tous les végétaux qui trouvaient, h cette li- 
mite, justement le dernier degré de chaleur nécessaire à leur existence, 
et, en conséquence, de les faire disparaître du soi, qui ne peut plus s'en 
recouvrir qu'après une longue succession d'années favorables. Combien 
ces considérations ne sont-elles pas propres à nous faire supporter avec 
patience les légères vicissitudes que la température annuelle éprouve 
dans nos lieureuses contrées! 

Mais quels avantages peuvent donc attacher le Nordiandais à un cli- 
mat où il faut toujours combattre ainsi la nature? Ce sont les profits con- 
sidérables, quoique hasardeux, de la pèche. La pèche, outre ses produits 
ordinaires, offrei l'espérance des chances favorables qui occupent l'ima- 
gination. Elle peut être, comme la chasse, une passion, et paries mêmes 
causes, u Le nombre total des bateaux pêcheurs qui se réunissent chaque 
<' année à Vaage, chef-lieu des pêcheries du Nordland, est de près de 
«quatre mille, montés chacun de quatre ou cinq hommes; ce qui fait au 
<■ moins dix-huit mille pêcheurs, c'esl-à-dire plus de la moitié des hommes 
Il faits qui habitent cette contrée. A ces batcauv se joignent plus de trois 
Il cents bâtiments venus de points plus méridionaux de la Norwége, 
Il chacun monté de sept à huit hommes; de sorte qu'à fépoque où ils se 
Il réunissent, pendant les mois de février et de mars , il y a , sur ce seul 
(i point de la côte, plus de vingt mille personnes employées avec une acti- 
II vile incroyable. Il n'y en a pas davantage au banc de Terre-Neuve, " 
M. de Buch évalue le produit moyen de cette pêche ■'i seize millions de 
morues, valant environ deux millions de francs. La plus grande partie 
de ce poisson est expédiée à Bergen et fait sa richesse; mais, comme 
nous l'avons dit , un établissement fixe qui se formerait à Vaage même , 
afin d'épargner ce transport intermédiaire, aurait de grands avantages 
pour l'accroissement du travail et de la population. Ce qui pourra pro- 
duire de meilleurs effets encore, ce sont les établissements formés dans 
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l'intérieur du pays, comme autant de colooies véritahles, destinées à 
exploiter les immenses forêts qiii couvrent le sol , el à découvrir toutes les 
richesses minérales qu'il peut renfermer dans son sein, M. de Buch décrit 
des établissements pareils qui se sont formés à soixante-neuf degrés de iali' 
tudc, dansdes déserts où jusqu'alors les Lapons mêmes avaient eu peine à 
pénétrer, et qui maintenant nourrissent déjà plus de trente familles heu- 
reuses de leur industrie. Ces résultats sont dus au zèle et à la persévé- 
rance d'un seul homme , M. Holmboe , receveur k Tromsoe. Jusqu'ici la 
culture des prairies, celle d'un peu de blé{\), la nourriture des bestiaux 
et le sciage des planches, ont fait l'occupation principale et ont suffi 
amplement à la subsistance des colons. Chaque année de nouveaux défri- 
chements accroissent leur richesse. Après que les récoltes de l'été ont payé 
leurs peines, ils se renferment dans leurs maisons lorsque fhiver com- 
mence ; là ils se livrent au travail de leurs vêtements et à l'apprètdes laines 
et des cuirs. Les gains hasaideux de la pèche ne les tentent point, et, dans 
cet état paisible, ils passent doucement leur vie. La longueur de leurs 
hivers est compensée par celle des beaux jours du moisdejuillel.« Alors, 
«dît M. de Buch, la douceur et la sérénité constante de l'air donnent 
<iaux longs jours de ces contrées un cliai-me particulier. Quand, aux 
«approches de miimit, le soleil continue sa marche vers le nord, tout 
"le pays, quoiqu'éclairé encore, jouit, comme les contrées plus méri- 
iidionaies, du caime du soii. Lorsque cet astre s'élève de nouveau, on 
«croit de même voir recommencer le jour; et à mesure qu'il monte pro- 
"gressivemcnt, il répand une chaleur nouvelle sur tout le pays. La clarté 
H est à tous les instants la même; et à peine s'imagine-t-on que la soirée 
(I est avancée, lorsque le thermomètre, par son abaissement, annonce que 
Il minuit est déjà passé. La sensation qu'imprime l'aspect du soleil est 
Il toujoui's pure , car l'impression mélancolique qu'il produit en se plon- 
II géant dans les ondes ne vient pas la troubler. Un peu après minuit, 
«toytc la nature commence ii s'animer lentement; les nuages s'élèvent 
«de terre et se répandent en formes variées dans l'air et sur les mon- 

(i) Ce serait une cliose bien siirprenanle. que le blé pûl exister encore à cette 
latitude: toutes les observations faites jusqu'à présent paraissent coniredire cette 
assertion. Ne serait-il pas possible que le traducteur £Ût été trompé par le sens géné- 
rique du mol allemand Àorn, qui ne sipiifie pas seulement le blé-frumenl , mais 
aussi toute espèce de céréales; el que, dans ce passage el dans quelques autres qui 
vont suivre, M. de Buch eût voulu désigner par Aorn, non pas le blé, mais le 
seigle ? En effet, on sait que le seigle croît encore dans des conlrées trop froides 
pour que le bié puisse y vivre . ce qui tient à ce qu'il mûrit plus lot que le blé el en 
moins de temps. 
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" tagnes ; de petites vagues à la surface de la mer font voir que l'ab' qui 
" vient du nord se presse graduellement avec plus de force vers le sud. 
«Le soieii monte surliiorizon: ses rayons agissent progressivement sur 
u le sol. Le murmure des ruisseaus, gonflés par la ioiite des ncigcsdont 
"le pays est encore couvert, augmente sensiblement: le vent du nord 
«s'est entièrement élevé; il ne souffle plus par bouOees, mais avec une 
«régularité continue. Vers huit heures du soir, tout est rentré dans le 
« repos; plus de nuages dans l'air, plus de vent du nord. On ne ressent 
u plus pondant la nuit que la douce chaleur du soleil. » 

M, de Buch, remontant toujours vers le nord, arriva vers le 20 
juillet à Alten dans le Finmark; là il vit encore de nouvelles preuves 
de ce que peut l'industrie humaine contre la plus rebelle nature. 

«Alten, dit-il, est le point le plus peuplé, le plus agréable et le 
«plus fertile de tout le Finmark; il est aussi le seul où l'on cultive le 
«blé (i), et le point du globe le plus scplentiionnal où celte culture 
« ait lieu : on en a fobligation aux Quènes (Finois); car, avant qu'ils 
«se fussent établis dans ce canlon, on n'osait pas l'essayer. H y a 
« environ un siècle qu'ils sont venus habiter cette province, et ils y 
«ont amené l'activité et l'industrie. Ce furent, sans doute, les guerres 
«de Charles XII et les dévastations des Russes en Finlande qui les 
" forcèrent d'abandonner leurs foyers. Pomsuivant constamment leur 
«marche vers le nord, ils se llxèrent à Alten en 1 yo8. Ces premières 
«émigrations en ont amené d'autres et n'ont pas discontinué, circons- 
" tance très-avantageuse pour la Laponic: elles sont même si consîdé- 
« râbles, que les Lapons craignent avec assez de fondement que les 
l' Quènes ne finissent par occuper leur pays, et les en chasser tout à 
i(fait, inconvénient qu'il leur serait cependant facile de prévoir, si, 
«à fesemple des Quènes, il prenaient des habitations fixes et culti- 
« vaient la terre. Les Quènes n'ont rien changé à la manière de vivre 
« et aux usages de leurs ancêtres. Ils parlent le fmois, qui a moins de 
«ressemblance avec le lapon, quoique d'origine commune, que le 
«suédois n'en a avec l'allemand. Les maisons sont distribuées comme 
« celles de la Finlande ; la plupart ne consistent qu'en une grande pièce 
II construite en poutres, et qui n'a d'autre plafond que le toit. A l'un 
« des côtés se trouve un poêle énorme, qui occupe la plus grande partie 
« de la paroi, et qui n'a pas de tuyau extérieur; de sorte que la fumée 
« s'élève jusqu'au toit , se rabat le long des murs , et sort par de petites 

(i) D'après la remarque déjà faite plus haut, M. de Bucli a voulu proba bip ment 
désigner U laigle, et non le blé, comme on le lit dans la Iraduclion. 
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«ouvertures carrées, A trois pieds environ au-dessus du sol. Lorsque 
Il le bois est cnlièrement eonsumé, et qu'il ne reste plus qu'une braise 
"ardente, on ferme les lucarnes, et l'on concentre dans la pièce une 
» vraie chaleur de Syrie. La pailie supérieure du poêle sert aux bains de 
«vapeur, usités en Finlande comme en Russie. 

nLes Quèncs ne se distinguent pas des Lapons par le vêtement. 
n mais ils en différent tolalementpar les mœurs. Ils sont, sans en excep- 
li ter les Norvégiens, les habitants du Finmark les plus civiHsés et les 
«plus industrieux. Ils ont de l'esprit naturel, l'intelligence vive et 
« prompte , et ne redoutent pas le travail : aussi apprennenl-ila aisément 
« tous les métiers qui sont nécessaires aux besoins du ménage ; et Texem- 
11 pie des paysans de Tornéo, d'Lleaborg et de Cajanebourç, prouve 
«quels progrès ils peuvent faire dans l'agriculture et dans les arts în- 
« dispensables à la vie. L'influence funeste de la vie maritime, l'attente 
Il nonchalante du gain, contraire à toute prévoyance d'économie pour 
"le temps de nécessité, ne se sont pas autant manifestées chez les 
11 Quênes que chei les Norwégiens et les Lapons; ce qui pourra faire 
11 qu'avec le temps ils expulseront non-seulement les Lapons, mais 
Il aussi les Norwégiens. La prospérité du pays n'y perdrait certainement 
<' pas. » 

D'AJten, l'auteui' arrive à Hammerferst, dans l'ile de Qualoe. Cette 
ville est seulement d'un degré plus septentrionale qu'Alten; mais cette 
dilîérence, qui, dans les contrées tempérées, n'aurait sur la tempéra- 
ture qu'une influence insensible, en exerce une ten'ible dans ces con- 
trées boréales. «Aussi, dit M. de Bucb, quelle prodigieuse différence 
«entre le climat de ces deux endroits et faspect du pays qui les en- 
"toure! Qualoe ne produit rien; la nature y est plongée dans im 
i< engourdissement continuel; un brouillard sans fin y étouffe la végé- 
"tation; il n'y croît aucvm arbre: ou cherche en vain à élever des 
H herbes potagères autour des habitations. Quelques groupes de bou- 
11 leaux se montrent dans les vallées; ils sont assez touflus : mais ces 
«arbres s'elforcent vainement de gagner la pente des collines h une 
Il élévation médiocre; ils se rapetissent et disparaissent; ils ne peuvent 
11 pas même vivre dans les hautes vallées. Telle est la partie des 
"Alpes sur le Saint-Gothard. Pas ia moindre trace du séjour des 

H hommes ou de culture Le soleil ne se montre que rarement 

"dans ces parages; l'été y est sans chaleur; à peine y joiut-on de 
u quelques jours sereins. Le vent de nord-ouest amène en un instant 
Il sur la terre des nuages qui couvraient la surface de la mer ; ils se 
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u résolvent en torrents de pluie. Pendant des journées entières, des 
Il brumes épaisses restent suspendues au-dessus du sol. » 

Le seul moment où ce pays présente un aspect de vie, c'est dans le 
laois de juillet, à l'époque de l'arrivée des navires norwégiens et nisses, 
(fui apportent avec eux des cargaisons de blé et de faiine, pour les 
éclianger contre le poisson pêclié par les Finois; mais, en outre, les 
Russes commencent aussi à venir pêcher eux-mêmes devant Ham- 
merfest. Plus adroits ou plus hardis que les naturels, ils font aussi 
des pêches plus abondantes; et le Finois, qui les hait à cause de cette 
rivalité, ne s'est pas encore déterminé à employer les procédés par 
lesquels ils l'emportent sur lui. 

Un peu plus loin, <■ soixante et onie degrés de latitude, l'auteur ar- 
me à Maasoe, petit port habité «par un commerçant, un pasteur, un 
«maître d'école et un officier de justice. Les deux premiers vivent 
u dans des maisons, les autres djns des huttes déterre. L'église esl 
«construite en poutres. Le ciel, la mer, les montagnes, les brumes 
<iet la pluie semblent se confondre en ce lieu. Le soleil perce rare- 
«mcnt l'épaisseur des nuages; et ce n'est que pour quelques instants 
"que la côte de Mageroe, quoique très-haute, et le singulier rocher de 
'< Stappen, dans le voisinage du oàp Nord, se montrent au-dessus des 
«vagues continuellement agitées, semblables à des fantômes: ces 
«objets ne tardent pas à disparaîtpe de nouveau au milieu des brouil- 
« lards. Les rochers de Maasoe ne sont couverts que d'herbé's peu nom- 
«breuses; l'on n'y voit pas même l'apparence d'un arbrisseau, rien 
«qui rappelle un arbre. Quel séjourl L'étranger y est ordinairement 
" eidevé par le scorbut dès la première année de son séjour. S'il esl 
«jeune, vigoureux, prudent, s'il surmonte l'influence désastreuse du 
«climat, sa santé n'en est pas moins en peu d'années détruite potu' 
«jamais, lors même qu'il retoiu'ne dans les cantons plus méridionaux 
Cl ou dans ceux de l'intérieur. Il réside cependant ici un pasteur qui u 
«constamment besoin de force et de courage dans fexercice de ses 
«fonctions. On en a vu quelquefois y séjourner pendant six, huit e1 
« même douze ans, jusqu'à ce que le scorbut et le désespoir les pré- 
II cipitassent dans la tombe. » 

Enfin, en continuant toujours sa route, l'auteur arrive ù Kielvig, 
dans les environs du cap Nord; U découvre de loin les rocs de ce fa- 
meux promontoire, qui, placé comme le pilier de l'Europe au-devanl 
des éternelles tempêtes du pôle , a sa base morcelée en longues aiguillRS 
qu'use lentement la fureur des flots. 

Il Des rochers énormes entourent la baie que j'ai à mes pieds. Quelle 
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" solitude, quelle tristesse sur les montagnes de l'intérieur! Tout y est 
Kinort, ou n'oflie que le premier effort de la vie: dans les parties 
«basses, on voit encore de grands espaces couverts de neige; les émi- 
« nences ne consistent qu'en d'énormes amas de pierres; pas la moindre 
ic trace de végétation, à l'exception de quelques lichens blanchâtres. 
" C'est comme imc terre sortie récemment des eaux du déluge ; la nature 
K reste éternellement engourdie dans ces déserts affreux que l'homme 
i> s'empresse de fiiir. » 

D'après les lois de la géographie des plantes, M. de Buch fixe la 
température moycime de l'année sm" ce point du globe à un degré et 
demi au-dessous de la congélation ; toutefois un été de quelques instants 
parait encore, môme dans ces latitudes; le mois d'août l'amène : en 
peu de jours les neiges se fondent, les montagnes se couvrent de Heurs; 
pendant quelquesjourslethermomètrese soutient à quinze degrés. L'hiver 
de ce pays est moins redouté à cause cju f'oid que pour ses affreuses lenv 
pétes. dont la furie surpasse tout ce qu'on peut imaginer. « Les vents 
udu nord et du nord-ouest, se précipitant impétueusement du haut des 
"montagnes, mettent tout dans la commotion la plus terrible; aucun 
"Son ne se peut distinguer, aucune voix humaine ne peut se faire en- 
II tendre au milieu de leurs mugissements. Muetde saisissement, l'homme 
Il clierche à résister au froid en s'enveloppant de vêtements et de four- 
" rares: il n'a pour apaiser sa faim ijue le peu d'tdiments qu'il trouve 
«prêts et à sa portée; car le feu ne peut brûler, et l'habitation trem- 
II hiante a peine à se soutenir; état terrible qui dure quehjuefois plu- 
« sieurs jours. Ces tourmentes se font ordinairement sentir A l'époque où 
« le soleil commence 4 s'élever sur l'horizon; mais , circonstance remar- 
«quable, elles diminuent constamment ù l'entrée de la nuit, et n'ont 
"que peu de forces tant qu'elle dure: leur fureur renaît avec le Jour, 
Il Peut-être sont-elles plus fougueuses à Kielvig qu'en d'autres endroits 
Il de la cote; mais ces violentes agitations de l'air en hiver sont com- 
" munes A toute la mer de Finmark. » Qui le croirait, si un observateur 
tel que M. Buch ne nous en donnait l'assurance? Là, dans ces extré- 
mités boréales de la terre, près d'un petit port nommé Rebvog, se 
trouvent des maisons agréables, élégantes . habitées par des hommps 
polis et instruits, qui découvrant de leur fenêtre les glaces du cap Nord, 
lisent Aristote, le Dante, le Tasse, Molière, Racine, Virgile et Milton. 
C'est que Rebvog offre une anse très-sûre et très-favorable pour la pèche. 
Tous les ans, plusieurs navires chargés des produits de ces mers en 
partent poiu l'Espagne , et les vaisseaux russes viennent y prendre leurs 
rargaisons. Admirable effet du commerce, qui dompte la nature, et 



J 



NOVEMBRE 1816. IM 

force ia terre à recevoir l'homme comme son maître, partout où l'ap- 
pelle l'intérêt de la grande société ! 

Arrivé à ce terme qu'il s'était proposé d'atteindre, M. de Buch effectua 
son retour par l'intérieur des lerres , h travers ia Laponie norwégienne 
et la Laponie suédoise. Nous ne le suivrons pas dans cette route, parce 
que les mœurs des Lapons ont été souvent décrites, et parce que la vie 
nomade de ces peuples, les tenant inévitablement dans un état de ci- 
vilisation slationnaire, n'aurait pas de rapport avec le but principal que 
nous nous étions proposé dans cet article, et qui consistait surtout à 
examiner les causes par lesquelles la société humaine peut se propager 
et s'élever dans ces climats. 

Ce voyage, comme on a pu le voir, renferme un grand nombre 
d'obsei-vations judicieuses et instructives , dont quelques-unes marquent 
beaucoup de sagacité; il eût été peut-être à désirer qu'elles eussent été 
présentées sous une forme qui les liât davantage entre elles; que leurs 
détails, groupés autour de divers centres d'idées générales, se présen- 
tassent avec plus d'ensemble; enlln, qu'un motif continu d'intérêt, 
puisé soit dans quelque grande considération morale, soit dans les évé- 
nements qui arrivent au voyageur lui-même , soutint l'attention du lec- 
teur, et le guidât parmi tous les détails k travers lesquels il doit passer. 
Cestlà le seul moyen, non-seulement de rendre une relation atta- 
chante, mais encore de la rendre aussi instructive qu'elle peut l'être, 
car on ne se laisse guère instruire que par ce qui plaît : ici , au contraire, 
tout est mêlé et confondu; des descriptions techniques de roches suc- 
cèdent brusquement à des réflexions morales ; et la remarque d'un gneiss 
ou d'un schori vient interrompre des obser\'ation5 sui' les mœurs ou sur 
le progrès de la civilisation. Le voyageur lui-même disparait dans ce 
désordre : h peine sail-on quand iJ part et quand il anive; on est étran- 
ger il tout ce qu'il éprouve; on le perd, à chaque pas, dans cette mul- 
titude de petits endroits que la fidélité de son joiUTial nomme et décrit 
avec une exactitude si minutieuse , que les limites mêmes des provinces 
s'y confondent; et il ne faut pas moins que la ferme volonté d'un lecteur 
détenniné à s'instruire,- pour ne pas perdre patience dans ce chaos. 
Néanmoins, je le répète, le fonds est assez riche pour dédommager de 
cette fatigue ; c'est la forme seule qui manque : il n'est donc pas douteux 
que le traducteur nous a rendu un senice véritable en faisant passer 
cet ouvrage dans notre langue. Mais, soit que l'absence de liaison que 
je viens de faire remarquer ait agi aussi sur son imagination, soit que 
la contexture ordinaire des phrases allemandes lui ait donné trop de 
peine pour en tourner le sens avec la rapidité et la netteté frani^aise, 
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.l'avouerai que son style m'a paru généralement embarrassé, pénible, et 
plein d'idées si enveloppées, qu'il était souvent difficile de les saisii'; on 
a pu même s'apercevoir de ces défauts dans les morceaux que j'ai cités , 
quoique j'aie , en général , dû choisir ceux dont l'intérêt était le plus vif, 
et, par conséquent, l'expression la plus naturelle; il y a aussi beaucoup 
de passages où la pensée de l'auteur n'est vraisemblablement pas rendue 
jiar le root propre. Par exemple, le traducteur fait dii'e à M. de Buch 
que M. Pilh, pasteur norwégien très-instruit, et exercé aux observa- 
tions astronomiques ainsi qu'au travail même des instruments d'op- 
tique , lui montra une lorgnette qu'il avait fabriquée lui-même . et qui 
avait trois pieds de long: en vérité, jamais un instrument de cette di- 
mension ne s'est appelé en français une lorgnette ; c'est une \Taie lunette 
de ti'ois pieds. On annonce aussi des caries comme jointes à cette tra- 
duction; et, en effet, il y en a : mais ce sont des découpures de cartes, 
plutôt que des cartes i-éelles. La côte parcourue par M. de Buch y est 
représentée toute droite, avec des interruptions qui indiquent chaque 
endioit od elle s'infléchit, et des raccordements angidaires qui marquent 
le sens dans lequel l'inflexion a lieu. Une vraie carte spéciale de cette 
partie de l'Europe eût été infmîment plus utQe et plus commode ; on a 
toutes les peines du monde à se figurer la continuité réelle de tous ces 
petits morceaux , et l'on y perd absolument de vue la forme de la côte . 
qui est cependant souvent nécessaire pour l'intelligence des phénomènes 
décrits par l'auteur. 

BIOT. 



Eléments de la Ghammaijie de la langue romane, précédés 
de recherches sar l'origine et la formation de cette langae; par 
M. Raynouard, de l'Institut royal de France [Académie fran- 
çaise). Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1816. in-8°, iv et 
io5 pages. 

M. Raynouard ayant déjà exposé lui-même, dans ce journal {1), 
quelques-uns des résultats de ses recherches sur la langue romane, nous 
ne donnerons ici qu'une notice fort succincte des Éléments qu'il vient de 
pubher. Cependant, il y considère l'état de cette langue avant l'an 1000. 
au lieu que , dans le roman de la Rose, elle se présentait k lui plus âgée 
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d'environ trois siècles, et, par conséquent, plus développt-e. D'ailleurs. 
à mesure qu'on avance de l'an looo à l'an i3oo, les monuments de la 
langue romane se multiplient, tandis qu'avant l'an looo, si l'on veut 
se restreindre aux pii'ces bien authentiques , on se voit presque réduit 
aux serments àc Slii , imn poëme sur la captivité de Boècc, et à quel- 
ques titres de l'an 960. Ce sont là les principales sources dans lesquelles 
M. Raynouard cherche les éléments primitifs du roman ou romain rus- 
tique; de cette langue latine déformée, qui a servi de type à plusieurs 
de nos langues modernes, Les plus connus de ces monuments sont 
deux serments prêtés en Sài à Strasbourg, l'un par Louis le Germa- 
nique, l'autie par l'armée de Charles le Chauve : ils ont été fort souvent 
imprimés, mais avec des incorrections qui peuvent induire les gram- 
mairiens en erreur. MM. Roquefort et de Mourcin (i)en ont soigneuse- 
ment rétabli le texte (2) d'après le manuscrit de Nithard, n° 1966 de 
ta bibliothèque du Roi. 

Toutefois, avant de se former, par l'analyse grammaticale de ces mo- 
numents , une idée de la structure de la langue romane , il convient de 
considérer les divers étals par lesquels a passé la langue latine elle-même 
pour arriver à ce dernier terme de dégradation. C'est le premier tableau 
que nous offre M. Raynouard : il nous représente la langue latine pro- 
pagée de peuple en peuple par les cbnquètes des Romains , par les pro- 
grès du christianisme, par le développement de la puissance des papes, 
par la midtipiication des établissements ecclésiastiques, mais n'étendant 
ainsi son empire qu'aux dépens de sa propre énergie, de sa pureté, 
de son élégance, qu'en se laissant dépouiller pai- degiés de tous les ca- 
ractères qui favaient ennoblie, qu'en subissant, dans son ortographe, 
dans son vocabulaire, dans sa syntaxe, les altérations les plus déplora- 
bles. On substituait aux voyelles d'autres voyelles (3); aux régimes des 



(1) Serments pr&l<b a Slrasbout^ par Charles le Chauve, Louis le Germanique , et 
leurs armées respectives, traduits en français avec des notes, etc., et un spécimen du 
manuscrit; parM. de Mourcin. Paris, DidotVainé, i8i5, in-S°. 

(a) ProDeoamaret pm Christian pohla et noitro commun sahanif ni _, d'ist di in avuni, 
in quant Deiu jouir et podir mi danat, si lalnarai-eo cist meonfroAre Karto, et in ad- 
jadha et in eadkuna co*a, si cam om, per dreit, ton fradra talcar disl, in a quid il nu 
uUrezi fazet : et ab Ludker nul plait nunquam prindrai , qai, meon vol, cist meonfnidre 
Karte in damno lit. 

Si Lodkwigs sagramcnl (jiub sonfradre Karlo jurât , contervat ; et Karlai, meos sendra, 
de tao part, non la tanit , li Jo rtlarnar non l'inl pois; nejo, ne neattcai eo retamar inl 
pois, in nallaaàjadha contra Lodhawig non li hiver. 

(3) Pagtnam, poaedire.jdxnuu, tempure, etc. 
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prépositions et des verbes, d'autres régimes (i): on négligeait jusqu'à 
In concordance de l' adjectif et du substantif (a): on mettait à l'accusatif 
le sujet d'une proposition (3) : on prenait surtout l'habitude d'employer 
de et ad pour énoncer les rapports que le génitif et le datif avaient expri- 
més (i) : ou s'accoutumait à ne plus connaître que deux désinences dans 
les noms, l'une pour le sujet, l'autre pour tous les régimes; et lors- 
qu'enfin Ton s'avisa de retrancher les dernières lettres d'un accusatif ou 
de tout autre cas, de faire d'artem , art; de fdvUtatem , fidelitat; d'exi- 
liam,ExiL; à'homo, bom: d'universus, vnivbbs, etc., ce dernier genre 
d'altérations consomma la métamorphose, et fut le premier essai d'un 
idiome tout à fait nouveau. 

AI. Raynouard fait remarquer aussi dans les chartes du vi* siècle et 
des tiois siècles suivants, les mois ille, ipse, fréquemment employés, 
non comme pronoms, mais comme articles, comme auxiliaires destinés 
!i individualiser les noms qui les suivent, à indiquer qu'Os sont substantif 
ou pris substantivement (5). De ces pronoms, d'ille surtout (bien plutôt 
que de fexcmple des articles grecs), sont nés les articles romans, qui 
ont passé dans nos langues modernes, et qui, dès le x" siècle, se com- 
binaient quelquefois, par contraction, avec les prépositions de et ad. 
Cependant il fallait encore , poiu- remplacer le système des déclinaisons 
latines, un moyen de distinguer l'es nominatifs des régimes, tant au 
singulier qu'au pluriel. Au singulier, ïs ajoutée ou conservée à la fin des 
substantifs, siu'tout masculins, désigna le sujet, et l'absence de cette 
lettre fit reconnaître le régime; au pluriel, ce fut l'inverse (6). 

(i) Ab onginem, unie fconis ftomcnibus, per lolo orbe, pro panera, sine prat- 
DiiHm , etc. 

{3) Cam vineîs et domibiu ad se pertinentes , vinea qaem colit. pretiam adttameratas 
et traditasvidi, etc. 

(3) iSi iiliquai caïUan ortaifaerint — Sex luicias distraztai tant, etc. 

(i) Partent meam de pra/o, epircopos de régna noitra, de alias civilates — dédit ad 
ipia nepole, etc. 

(5) Calices argenleoi Ù ille ijnartas (le qualriètne) valet solidoi iS. — Dono 

prœter illns (lys) vineas, totum iHum (le) claotam. — Dicebant ut ille lefoneiu de 
iHo mercudo ad illos aegaciantet, etc, Ille, dans ces exemples , ne saurait être traduit 
par ce. 

(6) Dans les sermenlsde 84a (ci-dessus, note a), Deas, sujet; Deo, cas oUiqne: 
Lodhwigi, noiDiiialif; contra Lodhawig. 

Dans le poème sur Boéce : 

Molt lo laadauen el amtc (noiuïn. plnr.) « parenf. 

[ Beaucoup le louaient et amtt et parents. ) 
Molt fort blasmavat Boeciisosaaùps. (accus, plur. ) 

(Très-fort blâmait Boèce ses amis.} 
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Cette théorie est confuiné dans Touvrage de M. Raynouard par le 
plus heureux choix d'exemples. Toutefois, il serait possible de puiser 
en des textes mal conçus, mal compris ou mal copiés, des objections 
apparentes : on pourrait même prétendre que, dans cette ligne du ser- 
ment, Sicamom, per dreit, son fradra salvar dlst; bom, quoique sansx, 
est un nominatif singulier, débris du mot latin homo; mais M- Raynouard 
le considère comme un pronom indéfini: c'est déjà, dès 842, ce mot 
français on, qui, bien qu'issu en effet d'fcomo, remplit la fonction d'un 
pronom indéfini. A fanalyse des pronoms succède celle des verbes : 1> 
qui termine les infinitifs latins fut retraiiché; IV devint la terminaison 
de presque tous les infinitifs romans. Les autres inflexions dont les con- 
jugaisons latines se composent furent modifiées par. des suppressions 
semblables, par des contractions, par des changements de voyelles ou 
de consonnes; l'auteur en esquisse un tableau dont nous ne pouvons 
parcourir ici les détails; il examine particulièrement les auxiliaires essvr 
ou estar (être) et aver [avoir) : il les rapproche des verbes qui leur cor- 
respondent en latin , en français . en italien , en portugais et en espagnol. 
L'emploi du premier de ces auxiliaires est immédiatement emprunté des 
passifs latins: l'origine du second, en tant qu'employé à désigner un 
temps passé ou antérieur, n'est pas, à beaucoup près, aussi manifeste, 
quoique plusieurs grammairiens , et M. Raynouard lui-même, aient cru 
la trouver dans certaines expressions de Gicéron : domitas hahere libidines , 
il habesjam stutatum, eam cognitam habes, etc. On pourrait dire qu'en ces 
phrases habere n'exprime qu'une situation purement actuelle, qu'il y a 
le sens de tenere. Cognitum Aateo, je tiens pour connu, ressemble kcertam 
haiieo, je tiens pour certain : or, dans ce dernier exemple, habeo n'est 
point auxiliaire. 11 n'est pas même très-sùr qu'il le soit devenu au moyen 
âge, dans la langue latine corrompue; et quand, après tout, l'on par- 
viendrait à citer quelque texte barbare oii il semblerait l'être, ne serait-ce 
pas un signe de l'influence , ou . comme dit M. Raynouard , de la réaction 
de la langue romane sur la langue latine , bien plutôt qu'une preuve de 
l'emprunt fait à celle-ci d'un pareil genre d'expression? C'est peut-être 
quelque langage extrêmement grossier, septentrional ou autre, qui en 
a offert le modèle. Au reste, si le travail de M. Raynouard peut laisser 
quelques doutes sur ce point, nous croyons qu'il éclaircil les autres dé- 
tails et le système entier de la grammaire romane, beaucoup mieux 
qu'on ne favait fait encore. 

Après avoir exposé et démontré l'origine latine des adverbes, prépo- 
sitions et conjonctions de la langue romane, l'auteur finît par des ré- 
flexions sur ie caractère et la structure de cet idiome : il pense que 
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.1 l'esprii philosophique , consulté sur le choix des moyens qui devaient 
" épai^ner à l'ignorance beaucoup d'études pénibles et fastidieuses, n'eût 
" pas été aussi heureux que l'ignorance elle-même, guidée par deux 
" grands maîtres , la nécessité et le temps. « Le mécanisme de la langue ro- 
mane, tel que l'explique M. Raynouard, est en effet ingénieux : il suppose, 
dans ceux qui l'ont inventé, beaucoup de sagacité et d'industrie; autant 
peut-être qu'il en eût fallu pour retrouver et rétablir ia pureté de la 
langue et de la syntaxe latine. On peut demander seulement s'il n'eût pas 
mieux valu diriger vers ce dernier but les études et les tentatives gram- 
inaticaies. D'une part, nous voyons que les langues nées de la romane 
ne se sont perfectionnées qu'avec une lenteur extrême; la nôtre eut une 
enfance de 600 aps; et l'on est tenté de croire que ceux qui n'ont com- 
mencé d'approclier du but qu'aprèstantdesiécles s' en étaient reculés bien 
loin: mais, d'un autre côté, certains caractères delà langue romane, cer- 
lains détails de sa grammaire, l'heureux emploi de quelques pronoms, de 
quelques conjonctions, et surtout l'usage habituel des articles, ont donné 
aux langues modernes, i la nôtre plus qu'à toute autre, une précision et 
une clarté dont la langue latine ne semble pas douée au même degré, 
et qui, sans doute, ont contribué, depuis la renaissance des lettres, à 
l'exactitude, à l'agrandissement et k la propagation des connaissances, 
M. Raynouard, qui va bientôt publier un ctioix de poésies originales 
des troubadours, se propose d'y joindre une grammaire plus détaillée de 
la langue romane, l'histoire de ses anciens monuments , les preuves de 
l'identité des langues de l'Europe latine avec la langue romane primitive, 
enfin un dictionnaire enrichi d'exemples tirés des manuscrits. L'impor- 
lance de ces travaux sera vivement sentie de tous les hommes de lettres, 
spécialement de ceux qui sont persuadés que ce qu'il y a de plus réel ou 
de plus sûr dans l'histoire et l'analyse -des idées, est ce qu'on en peut 
rerueillir dans l'histoire et l'analyse des langues. 

DAUNOU. 



\tÈMOIRES DE l'institut ROYAL DE FRANCE. 
TROISIÈME ET DBBMEB EXTHAFT. 

L'étendue que j'ai donnée à mes deus premiers extraits ne me per- 
met pas d'entrer, pour celui-ci. dans les mêmes développements , quoi- 
qu'il puisse offrira mes lecteurs une égale source d'intéxèt; mais, pressé 
par l'abondance des matières, et obligé, par la nature même de t 
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journal, de donner des ouvrages qui y sont analysés une connaîssaiirc 
sinon aussi approfondie, du moins aussi complète qu'il est possible . je 
ne saurais , sans excédev de beaucoup les bornes qui me sont prescrites , 
m'arrêter avec autant d'étendue que je l'ai fait jusqu'ici . sur chacim des 
mémoires dont U me reste à parier. Je crains bien, je l'avoue, que la 
brièveté nécessaire d'un aperçu aussi rapide n'y fasse encore trouver 
plus de sécberesse que de variété, et qu'en évitant de fatiguer l'attention, 
je no réussisse point à exciter l'intérêt. Mais si je parviens, par la seule 
indication des richesses dont j'offrirai l'inventaire , à en faire entrevoir 
la valeur; si , malgré l'extrême concision dans laquelle je serai forcé de 
me renfermer, je puis inspirer le désir d'étudier à loisir les travaux 
dont j'aurai à peine indiqué 1« mérite , mon objet se trouvera rempli , 
et mes lecteurs me sauront gré encore de ce que, les occupant plus 
des autres que de moi, je les aurai mis sur la voie des connaissances 
qui peuvent leur être plus véritablement utiles. • 

Outre le savant mémoire de M. Larcber concernant l'origine de 
Kome, dont j'ai rcpdu compte dans mon précédent extrait , les volumes 
que j'examine en ce moment , en offrent encore deux autres du même 
auteur, sur des sujets bien dillcrents, et, s'il faut le dire, d'un mérite 
bien inégal. Dans le premier, qui est le plus important et le plus 
étendu, et qui remplit lia pages m-li" , M. Larcber a recueilli ei 
discuté avec beaucoup d'exactitude et de soin toutes les notions que 
l'antiquité nous a transmises sur le Phanij-, sur cet oiseau merveilleux 
dont les poètes, les historiens et les philosophes se plurent à faire l'objet 
de leurs descriptions les plus brillantes, comme de leurs spéculations les 
plus hardies, dans la reproduction spontanée duquel quelques Pères 
de l'Lglise ne craignirent pas de trouver eux-mêmes une preuve ou du 
moins un symbole de la résuiTCCtion , et que des critiques modernes ont 
fait servir de base à des systèmes plus ingénieux que solides , et de texte 
à des conjectures plus agréables qu'utiles. Si M. Larcher ne s'était sim- 
plement proposé que d'éclaircir l'histoire de la naissance et de la mort 
du phénix . on pouiTait peut-être regarder son travail comme unique- 
ment destiné à exciter et seulement propre à satisfaire une curiosité fri- 
vole ; mais , à cette question si légère et si futile en apparence de la vie 
et de la reproduction d'un animal imaginaire, se rattachent les notionsles 
plus élevées et les plus délicates de la chronologie ancienne. Une foule 
d'auteurs , tant anciens que modernes, frappés des variétés qui s'étaient 
introduites dans la tradition primitive, relativement à la durée de la vie 
du phénix , avaient imaginé que cet oiseau était un emblème de la 
grande période ^ptienne de 1 46o années, nommée période sothiaque . 
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ou même des grandes anm^es, qui ne devaient se terminer, dans l'opi- 
nion superstitieuse des anciens , que par un renouveliement du globe , 
et sur la durt^e desquelles il n'y a pas, dans leurs écrits, moins de diversité 
que sur ceiie de l'existence du pliénix.M. Larcher a consacré la seconde 
section de son mémoire à l'examen de ces périodes, et il a disruté avec 
infiniment de sagacité toutes les notions qui en constatent la formation 
et l'établissement: c'est là la partie véritablement importante et utile de 
son travail , celle qui se recommande le plus par la solidité des vues , 
l'abondance des rechei;ches et la précision des résidtals. On regrette seu- 
lement que , dans cette iounense revue des opinions astronomiques des 
anciens, l'auteur ait quelquefois embarrassé sa marcbe, déjà si pénible à 
suivre à ti'avers les calculs et les supputations les plus épineuses, par des 
digressions curieuses en elles-mêmes, mais assez éloignées du sujet 
principal, et surtout assez étendues pour distraire et pour fatiguer l'at- 
tention des lecteurs. Dans la troisième division de son mémoire , M. Lar- 
'lierfait au phénix l'application des recliercbes précédemment exposées, 
et démontre, de la manière la plus solide, qu'aucune des périodes ou 
^andes années connues des anciens ne saurait convenir à la durée de 
la vie du phénix , quelque hypothèse qu'on adopte pour allonger celle-ci ; 
et que, par conséquent, c'est à tort que l'on a prétendu voir dans cet 
oiseau chimérique im symbole de quelqu'une de ces grandes années. La 
réfutation contenue dans cette dernière partie du travail de M. Larcher 
était principalement dirigée conti'e un système qui, à la faveur de quel- 
ques conjectures heureuses et de quelques hypothèses hardies, ou plu- 
tôt à la faveur de la licence des temps et des idées, a joui d'ime certaine 
vogue et d'une célébrité passagère. Mais, aujourd'hui que le bvre de 
M.Dupuis, si rempli de vues hasardées et de notions infidèles, et qui ne 
rachète guère le vice du fond par l'agrément de la forme , est à peu près 
retombé dans l'oubli d'où l'avaient tiré des circonstances très-étrangères 
k son mérite, la réfutation vive et pressante de M. Larcher a pei-du l'es- 
père d'intérêt né des motifs qui la produisirent , sans toutefois perdre 
celui qui résultera . dans tous les temps, de vérités solidement établies. 
Je désirerais pouvoir accorder les mêmes éloges, sans aucune restric- 
tion , au second mémoire de M. Larcher, qui a pour objet de prouver que 
la harangue de Démostbène , en réponse à la lettre de Philippe , n'est 
point l'ouvrage de cet orateur, auquel elle est généralement ou plutôt 
vulgairement altiibuée. Ce n'est pas que M. Larcher ne donne assez de 
raisons pour rendre très-vraisemblable la supposition dont il s'agit, et 
qu'il ne soit suffisamment autorisé , par d'autres exemples du même 
genre, à embrasser l'opinion qu'il soutient et que je partage entière- 
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fment i maison trouvera peut-être que legenrede preuves qu'il emploie est 
trop borné , et que celles qui , de leur nature , seraient plus décisives, ne 
sont point assez développées. Il n'indique que trois caractères principaux 
auxquels il reconnaît dans cette barangiie la main d'un faussaire : i° l'au- 
teur, quel qu'il soit, ne répond point aux objections de Pliilippe; s'il 
répète souvent, et presque toujours dans les mêmes termes , ce qui avait 
été dit dans des harangues pr«^cédentes; 3" son style est différent de 
celui de Démosthêne. et même il emploie des termes qui n'étaient point 
usités dans le siècle de cet orateur. De ces trois moyens de réfutation , les 
deux premiers ne me semblent pas décisifs. M. Larcher convient que 
U's raisons développées dans la lettre de Philippe éUiïent capables d'éblouir 
les Athéniens par l'air de vérité i/ae ce prince avait su lear donner, par 
l'adresse avec iaijaelte il les avait présentées , et Us couleurs brillantes dont il 
les avait revêtues. Serait-il doue impossible que Démosthêne, forcé de 
répondre sur-le-champ aune lettre si habilement conçue et si favorable- 
ment accueillie, eût , dans sa harangue improvisée , produit des arguments 
peu solides et des raisons peu direclesi'Tout n'est pas de la même force 
dans les œuvres de cetorateiu-, elle talent le plus sublime ne se soutient 
pas constamment à la même élévation , surtout lorsqu'il est pressé par 
les circonstances , et privé du secours de la méditation. Le second point 
sur lequel se fonde M. Laicher, me parait encore moins démonstratif. 
Si cette harangue était, comme illesuppose, l'essai de quelque sophiste . 
un de ces exercices d'esprit si commmis dans les bas siècles de la litté- 
rature grecque, n'cst-il pas évident que l'écrivain, tout en cherchant à 
saisir le ton général et à imiter la manière propre de Démosthêne, eût 
soigneusement évité d'en reproduire servilement les expressions et les 
idées? et n est- il pas probable, au contraire, que Démosthêne. dans 
la silualion embarrassante où nous l'avons vu placé, obligé de répondre 
sans préparation et sans délai ;'i des raisons qu'il avait souvent combat- 
tues avec succès, ait employé dans les mêmes termes les mêmes argu- 
ments dont il s'était déjà seiTÎ si victorieusement? Le troisième moyen 
à l'aide duquel M. Larcher pi-étend prouver que la harangue en question 
n'est point de Démosthêne, a bien plus de force et d'autorité; mais c'est 
aussi celui que ce savant a le moins pris la peine d'établir et de déve- 
lopper, n ne donne que deux exemples pour montrer la différence entre 
le syle de Démosthêne et celui de son pseudonyme : le premier est 
l'emploi du mot if^niTts. qui ne signifie jamais que l'asatjc, selon M. Lar- 
cher, dans les écrits de Démosthêne et de ses contemporains, et qui 
a, dans la liarangue supposée, le sens d'atiUlé, avantage; le second 
exemple est une locution faible et négligée, que M. Larcher a relevée 
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dans celle ci , et qui lui paraît déceler l'efTorl maladroit d'un servile co- 
piste de Démoslhène. A la bonne heure : mais il ne saurait résulter de là 
une démonstration bien rigoureuse. J'ajouterai que M. Larcber, qui, au 
rommcnccmcnt de sa dissertation . cite avec éloge celle où Markland 
essaya de prouver la supposition de quatre oraisons do Ciccron. aurait 
peut-être dû, dans le cours de son mémoire, faire une mention particu- 
lière de la célèbre dissertation de Bentley, dans laquelle cet habile cri- 
tique , en démontrant la fausseté des lettres qui portent le nom de Pha 
Inris, donna le premier l'exemple et traça les règles de cette espèce di- 
critique, dont il est resté le modèle. Cette omission de M. Larclier est 
d'autant plus remarquable, que la plupart de ses arguments paraissent 
empruntés de Bentley, dont le nom n'est pas même une seule fois cit«^ 
dans son mémoire. 

Si quelques lecteurs, it qui le domaine de l'éloquence antique parait 
toujours trop resserré, voyaient avec peine le soin qu'a pris M. Larcbcr 
de retrancher une harangue aurecueil déjà si incomplet de Démoslliène, 
ils éprouveraient une sorte de consolation , en passant immédiatement 
du mémoire de M. Larcher à celui où M. Quatremère de Quincy relève 
sur sa base détruite l'un des plus superbes monuments de l'architecture 
dorique des Grecs. Le temple de Jupiter Olympien à Agrigente, qui, 
depuis longtemps, ne subsistait plus que dans les récits de l'iùstoire, et 
dont les débris attestaient vainement l'existence sur la place même qui 
les étale encore, reparait ici avec son ordonnance primitive et dans ses 
proportions véritables ; les fragments qui en restent , rapprochés et com- 
binés par une main savante et sûre , ont servi à sa reconstruction ; et l'art 
qm le figure amt yeux, rend encore plus sensible la restitution opérée 
par l'esprit. Mais la restitution d'un temple n'est pas le seul et le plus 
important résultat du travail de M. Quatremère. Avant que les monu- 
ments doriques des Grecs que le temps a épargnés eussent été reconnus 
cl étudiés par les modernes, nos artistes n'avaient, sur les propoitions 
de cet ordre , qui était l'ordre par excellence en Grèce , que les notions 
fournies par Vitruve. notions conformes au génie fastueux des Romains, 
qui avaient altéré la simplicité primitive du style dorique. Lorsque les 
temples de Thésée et de Minerve i Athènes, et surtout ceux de Pœstum . 
eurent été découverts, les idées établies d'après des notions écrites re- 
çurent une forte atteinte paria vue et par la comparaison des monuments 
originaux. Mais le défaut d'inscriptions et l'absence des dates sur la plu- 
part de CCS monuments firent imaginer divers systèmes relativement à 
l'époque de leur construction etaux diifcrentes périodes de l'art auquel 
ils avaient dû leur naissance, Ainsi le P. Paolï, dans ses Antit/aités de 
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Pœstiint, crut pouvoir assigner au style dorique, tel qu'il apparaissait 
dans ces ruines, une origine étrangère à la Grèce et dérivée de l'Étnirie. 
Winckclmann le prétendît d'une (époque antérieure au perfectionnement 
dei'art;ctM. David Leroy, par un système nouveau, dont l'objet était de 
concilier toutes les contradictions, et dont le résultat fut de les augmenter, 
imagina un allongement progressif de l'ordre dorique , d'après lequel les 
divers degrés de l'élévation de son ordonnance marqueraient ceux du 
perfectionnement de l'art. Tous ces systèmes, ou plutôt toutes ces sup- 
positions , doivent tomber k la vue du monument restitué par M, Qua- 
tremére, puisque sa construction est, au témoignage de Diodore, pos- 
térieure d'une cinquantaine d'années aux temples de Thésée et de 
Minerve i Athènes. Les conséquences de ce mémoire ne s'appliquent 
pas seulement à ce monument, mais aussi à tous ceux du même ordre et 
de la même famille qui sont encore debout au milieu des ruines d'Athè- 
nes, de la Sicile et de Puïstum. On peut juger de lit quelle révolution 
importante a opérée M. Quatremère dans toute l'histoire de l'architec- 
ture grecque, en portant la lumière sur un seul point de cette histoire; 
et il m'a suffi , sans doute , d'indiquer brièvement les résultats d'une doc- 
ti'inc si neuve et si féconde, pour inspirer à mes lecteiu-s le désir d'eo 
connaître les détails et d'en vérifier les preuves. 

Je ne puis de même qu'exciter la curiosité, et non point la satisfaire, 
touchant le long et savant mémoire de M. de Sainte-Croix , où il examine 
successivement l'histoire des dynastes de Carie , et, en particulier, de Mau- 
sole , qui est le plus célèbre d'entre eux , et le sort du monument fameux 
auquel fut imposé le nom et qui renferma longtemps la cendre de ce 
prince. H semble que deux objets aussi distincts auraient pu devenir ta 
matière de deux dissertations séparées ; l'abondance des recherches con- 
tenues dans ce seul mémoire est telle, qu'elles pouvaient abément se diviser 
sans rien perdre de leur valeur ; et peut-être même , en isolant ainsi les 
deux objets de son travail, l'auteur eût-il encore présenté chacun d'eux sous 
un aspectplus avantageux. La première partie du mémoire deM.deSainte- 
Croix est entièrement remplie do discussions chronologiques reiativesà la 
domination de Mausolc et de ses successeurs, jusqu'à l'époque o(i cette 
dynastie s'éteignit dans les partages de l'empire fondé par Alexandre. 
Non content d'établir avec certitude les dates des principaux événements 
qui se rattachent à cotte période de l'hislohe d'Hahcarnasse , l'auteur rec- 
tifie plusieurs opinions erronées, soit desanciens, soit des modernes, qui 
tendentày jeterde l'embairas et de la confusion. Dans la seconde partie, 
qui est aussi la plus considérable , M. de Sainte-Croix a recueilU toutes 
les notions que l'antiquité a pu hii fournir sur l'époque et sur les circons- 
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tances de la constniction du monument de Mausolc , complétant ainsi , 
sous le rapport historique, les recherches (jue M- de Caylus avait con- 
sacrées à ce même monument sous le rapport de l'art, M. de Sainte- 
Croix ne s'est pas borné à cette discussion intéressante i û suit , à travers 
les âges de décadence de la Grèce et de l'Empire, la destinée de l'édifice 
qu'éleva la piété ou plutôt la vanité d'Arlémise; il marque soigneuse- 
ment les diverses altérations qu'il éprouva, d'abord par la main du temps, 
ensuite par celle des barbares.ll résulte cependant, de cette longue revue 
historique , qu'un monument , achevé vers l'an 33 1 avant notie ère , était 
encore de bout et presque entièrement intact dans le xi' siècle de la 
même ère , magré les révolutions sans nombre et les désastres de toute 
espèce dont la vUle qui s'enorgueillissait de le posséder dans son sein 
avait été le théâtre et la victime. L'époque de la dégradation du mau- 
solée date des temps où les chevaliers de Saint Jean de Jérusalem, de- 
venus maîtres de Rhodes depuis l'an i3io, et voulant étendre leur 
domination sur !c continent opposé, s'emparèrent d'Halicamasse, ou 
plutôt de ses ruines, et y bâtirent, vers l'an idoi, une forteresse ap- 
pelée te chàteaa Saint-Pierre, au moyen de matériaux enlevés principa- 
lement du tombeau de Mausole.L'importance dont était cette place pour 
l'ordre de Malte, la rendit l'objet des attaques réitérées des Tmcs, et 
chacun des nouveaux ouvrages dont elle était fortifiée pour prévenir de 
nouveaux assauts, s'élevait aux dépens du mausolée. Toutefois, malgré 
ces dégradations continuelles, l'illustre Vénilien Moncenigo vit encore, 
en l'an i Uji , époque de sa glorieuse expédition de l'Asie mineui'e, des 
restes considérables d'un édifice que le monde civilisé avait longtemps 
compté au nombre de ses merveilles. Ce ne fut que vers l'an i 5aa que 
ce monument fut entièrement démoli, et les détails de cette destruction 
nous ont été conservés par un écrivain du xvi" siècle, qui les tenait 
d'un témoin oculaire. Toute cette partie des recherches de M. de Sainte- 
Croix se recommande à l'attention des lecteurs par les faits curieux et 
peu connus qu'elle renferme. Les relations des voyageurs modernes qui 
ont, à diverses époques, constaté l'état des ruines actuelles d'HaUcar- 
nasse, terminent cette longue série d'observations suivies à travers près 
de dix-neuf siècles, et conduisent f,iuteur à cette dernière réflexion, que 
je reproduis ici textuellement : « Est-ce une soric de vénération pour ce 
lichcfd'aiivre de l'art, ou sa grande solidité, ou encore sa situation dans 
«une ville éloignée, qui l'ont préservé si longtemps de la destruction? 
Il Toutes ces causes ont plus ou moins influé sur sa conservation. Onze 
«siècles auparavant, le tombeau d'Alexandre avait déjà disparu, et fon 
«ne voyait plus que des vestiges de celui d'Auguste. Les cendres des 
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'■ deux plus grands dominateui's de l'univers étaient dispersées . tandis 
«que celles d'un simple djnasle ou prince Irifautaire de Carie repo* 
Il saient en paix dans sa magnifique sépulture. •• 

Il est rare que le zèle qui se porte à l' explication des monumcuts 
d'une haute antiquité, et des inscriptions rédigées en des langues étrun- 
gères. réussisse dans ses premiers essais, et obtienne d'abord un succès 
complet; mais ce qui est encore moins commun, c'est que l'auteur 
d'une explication erronée ou insunîsante. éclairé par de nouvelles rc- 
clierches, nr craigne pas de révéler lui-même le vice de son propre 
travail, avant délivrer au public les résultats d'une investigation meil- 
leure. M. Silvestre de Sacy a préféré de donner au monde savant ce 
dernier exemple, quoiqu'il pût pi'étendre à l'honneur du premier; et, 
en cela, sa modestie seule sera trompée, puisqu'elle n'est elle-même 
qu'un gage de plus de son amour pour la vérité. Lorsque ce savant en- 
treprit d'expliquer les monuments et les inscriptions de Kirmamchali. 
ou Bi-satoan, avant qu'aucun dessin de ces monuments eût été publié, 
et d'après une seule ropîe de cos inscriptions , copie très-fautive et très- 
défectueuse , on ne put qu'applaudir dès lors à la sagacité de ses restitu- 
tions et à la grande vraisemblance de ses conjectures; et maintenani 
que des dessins et de nouvelles copies de ces monuments ont mis ;'i 
portée d'en rectifier l'explication, on reconnaît que, presque partout 
où les lacimcs de la première copie permettaient à M. de Sacy de se 
hvrer à des conjectures, elles sont conformes au sens et au texte du 
monument original . et que les seules erreurs qu'il ait commises et qu'il 
réforme aujourd'hui se trouvent dans les endroits où ce guide unique 
de ses recherches était évidemment infidèle. C'est ce qui résulte du nou 
veau travail entrepris par M. de Sacy sur ces mêmes inscriptions, dont 
l'intelligence parait désormais irrévocablement fixée , au moyen d'une 
copie extraite du voyage inédit d'Ambroise Bembo, confrontée avec 
celle qu'avait précédemment tirée M. l'abbé de Beauchamps. et d'une 
description plus récente faite par M. Olivier ( Voyage dans l'empire Ot- 
toman , etc.). Les discussions philologiques et grammaticales dans 
lesquelles est entré M. de Sacy pour établir le sens de chacune des 
restitutions qu'il propose, occuperaient ici trop d'espace, et je me bor- 
nerai à indiquer à ceux de mes lecteurs dont les recherches auraient 
besoin d'être éclairées sm' ce point, que le monument en question re- 
présente les traits, au moins dans l'intention du sculpteur, et porte les 
noms des deux rois sassanides, Sapor II et Sapor III , sur lesquels les 
deux inscriptions qui accompagnent leurs effigies ne donnent, d'ail- 
leurs, d'autres détails que ces qualifications pompeuses, de tout temps 
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si chères à la vanité des Orientaux. Une troisième inscription , rapportée 
avec peu de difTérence par le voyageur vénitien et par le voyageur 
français cités plus haut, et tracée en caractères grecs . porte, aux yeux de 
M. de Sacy, comme elle l'avait eu à ceux de M, de Villoison , un ca- 
ractère d'antiquité supérieure à celle des monuments dont je viens de 
parler : il est question sur celui-ci d'un Gotarzès , dans letpiel ces deux 
savants antiquaires s'accordent à reconnaître un roi parthe mentionné 
par Tacite. Les mots fj^rà W6pa.i, les seuls qui s"y lisent dans leur in- 
tégrité , et qui ont paru avoir rapport au culte de Mithra , reçoivent de 
M. de Sacy une autre interprétation. Ce savant pense que l'inscription, 
au lieu du mot fAlôpai, portait originairement le nom de Mithradath ou 
Mitkridatès, le même, selon lui, que Meherdath , qui fut, au témoi- 
gnage de Tacite, le rival de Gotarzès. En conséquence, M. de Sacy 
suppose que celte inscription avait eu pour objet de consacrer le sou- 
venir des victoires remportées par Gotarzès sur son rival. Mais il me 
semble que la préposition /neTà, qui indique plutôt une alliance, un 
accord conclu entre ces deux princes, répugne A cette interprétation. 
Le reste du mémoire de M. de Sacy est rempli d'explications de divers 
monuments ou pierres gravées sassanides , à l'occasion desquelles ce sa- 
vant expose el éclaircit une foule de points obscurs de la théologie 
mystique et de la langue des anciens Perses. Ce mémoire se termine 
par une éiymologie nouvelle du mot persan satrape, laquelle nous pa- 
rait, autant que notre ignorance en. ces matières nous permet d'en 
juger, plus natiu-eile et surtout plus vraisemblable que toutes celles qui 
ont été proposées jusqu'à ce jour. 

L'espace, qui va bientôt me manquer, m'empêche de rendre un 
compte particulier d'un autre mémoire de M. de Sacy, oîi il propose un 
grand nombre de rectifications sur des inscriptions arabes existant en 
Portugal, et rapportées dans le Voyage de J. Murphy et dans les Mé- 
moires de l'Académie royale des sciences de Lisbonne. Ces inscriptions, 
au reste, qui, n'ayant rapport à aucun fait important, ne saluaient 
intéresser que les personnes versées dans l'érudition orientale , se re- 
fusent de leur nature à une analyse détaillée; et il me suffit d'indiquer 
k ces personnes la source où elles en puiseront la connaissance. Je re- 
. gretterais bien davantage de me borner à une indication aussi légère 
pour im troisième mémoire du même auteur, qui roule sur l'histoire du 
droit de propriété territoriale en Egypte, si ce travail considérable, qui 
seul mériterait un examen à part, et dont la' continuation doit bientôt 
paraître dans les volumes suivants de l'Académie, était dès aujourd'hui 
présenté dans son ensemble cl avec tous ses résultats. Mais noua remet- 
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tons l'analyse approfondie que le public a droit d'en allendrc, pour le 
moment oii l'auteur nous aura fait jouir de la totalité de ses recherches, 
et nous nous contenterons d'annoncer ici que la première partie de son 
travail embrasse, relativement à l'objet exposé plus haut, la période 
entière de près de trois siècles , qui s'étend entre l'époque de la conquête 
de l'Egypte par SéHm I" et celle de l'expédition française. La seconde 
et la troisième partie compléteront l'histoire des diverses révolutions 
qu'éprouva le droit de propriété territoriale en Egypte, depuis l'époque 
de la conquête parles Arabes, du temps d'Omar, jusqu'à celle de l'éta- 
blissement de la domination ottomane. Cette marche rétrograde, adop- 
tée par l'auteur, avait pour motif de remonter des temps où le système 
d'administration de l'Egyplfi nous est mieux connu, h ceux pour les- 
quels les matériaux sont moins nombreux et moins accessibles; ce qui 
justifie encore l'engagement que nous avons pris k son égard. En effet, 
il nous sera bien plus facile de rétablir l'ordre naturel des faits, inter- 
verti dans ses trois mémoires, lorsque, son travail étant complet, nous 
pourrons , à son exemple , en oflrir les résulats dans un résumé métho- 
dique. 

Il ne me reste plus de place pour un mémoire de M. le comte de 
Clioiseul-Goufïicr sur l'origine du Bosphore de Tbi-ace , mémoire recom- 
mandable surtout par les grâces et l'élégance du style. L'autem' s'efforce 
de prouver qu'une convulsion volcanique fut la seule cause de l'irruption 
violente qui précipita les eaux du Pont-Euxin dans le bassin de la Mé- 
diten'anée, et il cherche à rapporter l'époque de cette grande ratas- 
Iroplie à la date, si incertaine elle-même, du déluge particulier d'Ogy- 
gès. Mais, quoique celte opinion ne soit point invraisemblable, on ne 
peut guère regarder les observations de M. de Choiseul que comme 
de simples indications , et ses preuves que comme des présomptions; sur- 
tout, la date qu'il assigne à cette révolution dans les mers de l'Europe 
nous paraît encore assez problématique, malgré les ingénieux calculs 
dont il l'appuie. On ne saurait porter le même jugement d'un mémoire de 
M. l'abbé Garnier, où ce savant restitue à son véritable auteur un Traité 
publié parmi les ouvrages d'Aristote. Il s'agit ici d'tm Traité de rhéto- 
rique, bien différent de celui qui se lit dans les œuvres du philosophe 
de Stagire, et où la main de ce grand homme est trop visiblement 
empreinte pour qu'on ait jamais songé à en contester l'authenticité. Cet 
autre traité nous est pa^^'enu sous le litre de Rhétoritfue à Alexandre, 
et précédé d'une épitre de ce prince. Dans l'évidente impossibithé d'at- 
ti'ibuer cet écrit à Aristote, la plupart des critiques s'étaient décidés. 
sur de très-légères apparences, k lui donner pour auteur Anaximène 
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de Lampsaque , qu'on savait avoir aussi romposé un Trailé de rhétorique 
adressé à Alexandre. M. l'abbé Garnicr, éclaiié par un examen plusappro- 
fondi de l'ouvrage en litige , a embrassé une opinion plus heureuse , et sur- 
tout plusvraiscmbiable.il reconnaît dans ce traité, si dcfectueiut et si in- 
forme par rapport à l'état oii Vait était parvenu aux temps d'Aristote et 
d'Anaximène, la main d'un premier inventeur, celle de Corax. qui, plu- 
îieurs années avant l'époque où la Grèce eut des orateurs célèbres, avait 
donné à Syrocusc , sa pairie , lès préceptes de l'art oratoire. C'est dans la 
lettre même qui précède ce traité dans le recueil d'Aristote. et surtout 
dans le style et la composition de l'ouvTagc, que M. l'abbé Garnier a 
trouvé la preuve qu'il ne peut se rapporter qu'à l'enfance de fart; et, 
grâces à cette découverte, nous pouvons nous flatter de posséder le 
livre original où furent posés les premiers fondements de la rhétorique , 
à une époqtie antérieure même à la fornaation de ce mot. L'opinion de 
M. Garnier, qui doit changer pour nous un objet dédaigné en un monu- 
ment précieux, mérite donc d'être accueillie avec reconnaissance , et les 
vrais lîltératems s'empresseront, sans doute, d'en étudier avec soin les dé- 
veloppements et les preuves. 11 y a moins d'intérêt dans les recherches du 
même auteur sur quelques ouvrages, depuis longtemps perdus , du stoï- 
cien Panétius : c'est que le défaut de témoignages originaux jette nécessai- 
rement beaucoup d'incertitude sur des discussions de ce genre. Cependant 
les amateurs de i'histoirc philosophique ne liront pas sans fruit les pages 
où M. Garnier, pour édaircir quelques opinions d'un des chefs les plus il- 
lustres de l'école du Portique, et faire connaître la doctrine consignée 
dans ses écrits, répand un jour tout nouveau sur les dogmes principaux 
et sur la méthode d'enseignement propres à la philosoplùe stoïcienne. 

Je ne veux point terminer ces articles sur les Mémoires de la classe 
d'Mstoire et de littérature ancienne de l'Institut , sans dire un mot de l'his- 
toire qui les précède. Les détails dont elle se compose appartiennent A 
l'histoire littéraire de notre âge, et n'en seront pas, sans doute, un des 
moindres ornements. Il est curieux pour ceux qui aiment à étudier la mar- 
che et les progrès de l'esprit humain , de voir comment une Académie , 
frappée et dispersée pendant un long et violent orage, parvint, au mi- 
lieu des agitations politiques qui renouvelaient toutes nos anciennes ins- 
titutions, à se rétablir sur ses antiques hases, et, sans se laisser emporter 
au torrent des révolutions , sut reprendre et conserver la première direc- 
tion qui avait été imprimée à ses travaux. Ceux à qui l'aridité de ces dé- 
tails en cacherait l'utilité trouveront h se dédommager dans les notices 
que M. le secrétaire perpétuel a consacrées à la mémoire des académiciens 
morts pendant l'espace de temps dont H a écrit l'histoire. Le talent de 
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M. Dacier est connu, et nos faibles éloges ne sauraient ajouter aucun 
éclat à une réputation si justement acquise. Les noms de David Leroy, 
de D. Poirier, de Bouchaud, de Klopslock, de l'abbé Gamier. de Vil- 
loison , ces noms célèbres ou recommandablcs à tant de titres et dans 
tant de genres dzITérents, excitent, d'ailleurs, par eux-mêmes un intérêt 
que leur digne historien n'a fait qu'accroiti'e ; et l'éloquent hommage 
qui leur est rendu, toujours étiairc par la justice, même lorsqu'il est 
dicté par le sentiment, ne conciliera pas moins d'estime et de respect 
à leur mémoire qu'à leur panégyriste. Mais, parmi ces notices, toutes 
plus ou moins remarquables par l'intérêt du sujet et par le talent de 
l'écrivain, une surtout, celle de Klopstock, mérite émineinment d'ètiv 
distinguée : une appréciation juste et fidèle des beautés et des défauts 
de l'auteur de la Messiade était déji une tâche difficile; M. Dacier 
a conçu son sujet d'une manière encore plus vaste et plus hardie. Les 
considérations auxquelles il s'est élevé sur la nature de l'épopée en 
général, des remarques pleines de finesse et de goût sur le caractère 
des principaux épiques, tant anciens que modernes, font de tout ce 
morceau, aussi profondément pensé qu'élégamment écrit, fune des 
pièces les plus curieuses et les plus brillantes du recueil , déjà si riche , 
des Eloges de M. Dacier. 

RAOUL-ROCHETTE. 



Hebodoti MiiS.'E, sive Historiaram libri ix:ad veterum codicum 
fdem denuà recensuit, lectionis varietale, continua interpretafione 
latinâ, adnotationibtts IVesselingii et Vaickenarii alioramque et 

■' mis illastravil J. Schweighœuser; accédant Vifa Homeri, Hero- 
doto fribui solita, ex Ctesiœ Persicis Fragmenta. Parisiîs et Ar- 
gentoratî, apnd Treuttel et Wûrtz. Six tomes grand in-S" for- 

^^ maiit 12 volumes. Prix, papier ordinaire, 82 fr.; papier vé- 
. lin, cartonné avec soin, 160 fr. 

La critique Uttérale constitue l'une des branches les plus importantes 
et les plus utiles de la science des antiquités, puisqu'elle a pour but 
d'affermir la base des recherches et d'en perfectionner les instruments. 
Moins étendue dans ses applications que la critique historique, elle 
ne parait demander ni la même force de discussion , ni la même suite 
dans les idées, ni la même généralité dans les vues; mais elle exige 
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certainement une érudition aussi grande, un jugement aussi sain, une 
sagacité et une finesse d'esprit également rares, et, par-dessus tout, 1j 
connaissance la plus parfaite des langues anciennes. 

Cette partie de la science semble, depuis longtemps, ne pas joui 
eu France, de la considération que lui accordent d'autres nations voiJ 
sines, qui la cultivent avec une si constante ai'deiu" : pour en sentip| 
à la fois et l'utilité et le mérite, il suffirait cependant de réfléchir uii' 
moment sur les procédés que la critique littérale emploie pour parve- 
nir à purger les testes anciens des fautes que les copistes y ont succes- 
sivement introdidtes, tantôt en ne comprenant point les abréviations, 
nombreuses et souvent arbitraires employées par leurs devanciers, ooS | 
en omettant des mois et des phrases , ce qui est presque inévitable dans-^ 
loute copie; tantôt en faisant rentrer dans le texte, mais hors de place,' 
les phrases omises avant eux, et reportées à la marge; tantôt en y intro- 
duisant une multitude de gloses ou courtes explications , qu'ils croyaient 
appartenii' k l'auteur. 

D'après le nombre de causes différentes qui peuvent contribuer i^^l 
l'altération successive des manuscrits, et sur lesquelles nous n'insiste^ 
rons point ici , it est facile de se faire une idée de f état dans lequd 
nous sont parvenus le peu d'ouvrages anciens que le temps a respectés. 
Mais heureusement nous possédons de chacun de ces ouvrages plusieurs 
manuscrits : ces manuscrits ont passé par des mains dilférentes; les 
fautes sont it peu prf:s aussi nombreuses dans tous, mais ce sont rare- 
ment les mêmes; en sorte que, par une comparaison soignée, on peut 
parvenir à faire disparaître une quantité de fautes d'autant plus grande, 
que les manuscrits, et , conséquemment , les moyens de comparaison, sont 
plus multipliés. Telle est la fonction du critique ; la connaissance 
approfondie qu'il a acquise de la langue de l'auteur, de son style, de 
la matière qu'il traite, lui fait découvri]' sur-le-champ qu'un passage 
est altéré ; il compare avec soin les leçons diverses que présentent les ma- 
nuscrits : la vérilable, si elle existe, ne saurait lui échapper; souvent 
c'est un seul manuscrit qui l'a conservée: peu importe; il pèse et ne 
compte pas les autorités; il ne balance donc pas à la substituer à l'an- 
cienne. S'il lui arrive de trouver deux leçons qui lui paraissent égale- 
ment bonnes, il cherche si l'une d'elles n'est pas plus conforme à 
l'usage habituel de l'auteur, si elle est appuyée par des passages paral- 
lèles; et, dans ce cas, son choix ne peut être douteux. Mais, en tout, 
il ne procède qu'avec la plus grande réserve; il n'épargne ni le temps, 
ni les recherches; il ne craint pas de s'appesantir sur une lettre, sur 
pne syllabe, pal^e que cette lettre, celte syllabe suffisent pour déguiser 
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un mot, et que l'altération d'un mot peut cacher, soit une pensée in- 
génieuse, soit un fait important. 

Cependant il arrive que les copistes se sont malheureuseroenl accor- 
dés à commettre quelquefois les mêmes fautes , en sorte que la collation 
des manuscrits ne suffit pas pour les faire disparaître ; c'est alors qne le 
critique déploie toutes les ressources de son érudition et de sa sagacité. 
Pour deviner ia vraie leçon à travers l'altération mèrae qui la déguise, 
il oppose l'auteur à hii-mème; il cherche comment cet auteur s'est ex- 
primé dans des occasions semblables-, il invoque le témoignage des au- 
tres écrivains qui ont rapporté le même fait: enfin il étudie les abré- 
viations les plus ordinaires aux copistes, et la ressemblance matérielle 
des lettres et des mots; et, quand il est ainsi parvenu à corriger le passage, 
il propose sa conjecture, sans oser toutefois l'introduire dans le texie. 
par la crainte de substituer une erreur à une auUe; il laisse ii ses suc- 
cesseurs le soin de la juger, et, dans le cas très-rare'd'une certitude 
extrême, ceux-ci ne balancent pas à restituer au texte la leçon qu'ils 
regardent dès lors comme la véjitable. 

C'est par tous ces genres d'efforts que la plupart des textes anciens 
les plus importants ont été successivement épurés ou restitués : et , pour 
se faire une juste idée de la reconnaissance que mérilent ceux aux- 
queb on doil cette précieuse restitution, il ne faudrait que prendre ia 
peine de comparer un manuscrit ou l'édition princeps de certains au- 
teurs, avec l'édition critique dans laquelle on a maintenant tant de plai- 
sir à les lire et A les étudier. 

En rappelantici les services rendus par la critique littérale, nous avons 
expose en même temps ceiutdonlle texte d'Hérodote, en particidier, lui 
est redevable. Il est vrai de dire que les manuscrits de cet historien , de 
même que ceux de quelques écrivains principaux, tels que Thucydide, 
Platon , tsocrate, etc. , offrent moins d'altérations que ceux de beaucoup 
d'autres, parce que le respect qu'inspiraient ces noms classiques com- 
mandait aux copistes une attention plus grande , et surtout parce que 
l'étude continuelle dont ils étaient l'objet dans les écoles empêchait qu'on 
ne pût y introduire des erreurs trop nombreuses et trop évidentes. Ce- 
pendant chacun des manuscrits d'Hérodote contenait encore un nombre 
considéralîle de fautes, les unes grossières et palpables, les autres plus 
difficiles à découvrir, dont la plupart, successivement signalées par les 
critiques les plus habiles, ont peu à peu disparu. 

L'édition pn'nceps d'Aide, imprimée en i5oa à Venise, vingt-huit ans 
après la publication de la version latine de Laurent Valla, était déjà une 
édition critique, puisqu'elle fut le résultat de la collation de plusieurs 
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manuscrits, et non la représentation serviie d'un seul, comme ia piur 

part des éditions princeps. 

Cette précieuse édition , reproduite plusieurs fois à Baie , fut également 
ietype decelledeH. Estieniie, et, consequemment.de toutes les éditions 
qui furent ensuite faites d'après cette dernière , où le texte était amélioré 
par la collation de quelques manuscrits; car nous ne saurions partager 
l'opinion de M. Schweighaeuser, qui croit que H. Estienne n'a eu sous 
les yeux aucun manuscrit pour cette édition. [At<fae , at dicam qaod sen- 
tio , videtur miki H. Stepltanas nallam prorsas codicem manuscriptam, ad ca- 
jas Jldcm Herodoti Historias recognosccret, ob ocalos habuisse.) Un grand 
nombre des variantes recueillies par M. Scliweighœuser sont identiques 
avec les leçons qu'on lit à la marge de l'édition toute grecque de H. Es- 
tienne; et il y a bien longtemps que M. Larcher adit les avoir retiouvées 
dans les manuscrits de la bibliothèque du Boi. (Notes de la Traduction 
d'Hérodote, tom, I, p. 26g, première édition. )Oii H. Estienne peut-il les 
avoir prises, si ce n'est dans ces manuscrits? Il faudrait, pour établir le 
contraire , des preuves positives : or les raisons apportées par M, Schweig- 
haeuser ne nous paraissent rien moins que péremptoircs. 

Quanta l'édition de Londres (1679), dite de Thomas Gale, elle 
n'est , comme l'observe M. Schweighteuser, qu'une répétition de celle de 
Jungermann (Francfort, 1 ()o8}, sauf l'addition de quelques variantes 
extraites de deux manuscrits, dont aucune, toutefois, n'a été introduite 
dans le teite. 

Le premier essai d'une édition critique, depuis celle de H. Estienne, 
fut enirepris par J. Gronovius ( Lugd. Bat. 1715); mais le succès n'en fut 
pas licureux. Aveuglé par un enthousiasme peu réfléchi pour la bonté 
d'un très-ancien manuscrit de la bibliothèque des Médicis, Gronovius 
prétendit corriger, d'après ce manuscrit scid, le texte d'Hérodote; il ne 
réussit qu'à le dénaturer et à le rendre mécoimaissablo en plusieurs en- 
droits, pai' l'introduction des variantes les plus vicieuses. 

Enfin, en 1 763, parut l'édition de Wesscling. la première véritable- 
ment digne du père de l'histoire ; le texte , dégagé de toutes les interpo- 
lations de Gronovius, y était épuré par un grand nombre de leçons 
précieuses , que l'éditeur avait retirées d'une collation soignée de plusieurs 
manuscrits, et qu'il avait discutées avec un talent dont on connaissait 
jusqu'alors peu d'exemples. Quant aux notes, dues tant à Wesscling qu'à 
son illustre ami et compatriote Valckenaer, le mérite en est si générale- 
ment apprécié , ((u'il sérail tout à fait inutile d'insister sur la connaissance 
profonde de la langue, sur l'érudition variée et solide, la sagacité, la 
justesse que ces savants y ont déployées , et qui feront toujours de leur 
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travail Je modèle de la manière dont les critiques doivent traiter lu texte 
d'un ancien liistorien. 

Cette belle édition était devenue très-rare et très-chère; et, depuis 
longtemps, on en désirait une réimpression. Les propriétaires de ia col- 
lection dite des Deux-Ponts crurent donc que ce serait rendre un ser- 
vice signalé aux lettres que de ia reproduire dans le format in-S', 
comme ils l'avaient déjà fait pour le Lucien de Reitz, le Diodore de 
Wesseling, etc. Le célèbre éditeur d'Appien, de Polybe. d'Épictète et 
d'Athénée, leur parut éminemment digne de diriger cette belle et 
utile entreprise, et de compléter le travail des deux illustres pliilolo- 
gues lioUandais. M. Schweighœuser y consentit à une seule condition, 
c'est qu'il pourrait se prociu-er ia collation soignée de quelques manus- 
crits que Wessehng n'avait pas connus, ou dont il n'avait eu qu'une colla- 
tion très-imparfaite. Quam kanc (dit-il dans sa préface) à me amoliri 
laborem frastrà rsaem œnatus, illud certè et mecum. constitai et Exlero (i) 
significavi , nisi manascriptoram (/uoruindam codicam sabsidio efui ad hunv 
âiem nondam fuissent diligeidfr excassi adjutas fuissem, minquam me netfo- 
tiam illud esse sascepturam. Celte condition, sine qua non, prouve que Je 
savant éditeur se faisait une haute et juste idée du travail dont il allait 
se charger, qu'il connaissait l'état du texte d'Hérodote, et qu'il voulait 
employer tous les moyens de l'améliorer encore. 

En elTet, Wesseling, en réunissant au bas des pages de son édition 
UD nombre considérable de variantes provenant de la collation de plu- 
sieurs manuscrits, s'était montré trop réservé dans l'adoption de celles 
mêmes qu'il croyait les meilleuies , ou des corrections dont il reconnais- 
sait la certitude. Cette timidité, qu'il avoue avec franchise, neluipennit 
pas de profiter autant qu'il aurait dû des richesses qu'il avait laborieu- 
sement amassées, et de donner au texte d'Hérodote toute la pureté 
dont il était dès lors susceptible. D'un autre côté, dans quelques édi- 
tions subséquentes, telles que celle de Wolfgang Reitz (Lips. 1778), 
terminée par M. Schaelfer (Lîps, 1800), et surtout dans celle deBorheek 
(Lemgov. 1781 ), le défaut contraire se faisait plus ou moins remarquer. 
Le texte y était, l'i la vérité, purgé de quelques fautes , amélioré par quel- 
ques bonnes leçons; mais, en général, les éditeurs ne s'étaient pas assez 
garantis contre te déâir d'introduire dans le texte des corrections toujours 
fort probables, mais trop rarement nécessaires. La jolie édition de 
M. Schœfier ( 3 vol, in-8°, Lips. 1 800) , où cet habile helléniste a montré , 
d'ailleurs, comme dans tout ce qu'il fait, une connaissance profonde de 

(1) C'élail alors le direcleur du l'ontreprise 
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la langue gi'ecqup n'est pas elle-même entièrement à l'abri de ce re- 
proche. 

On voit donc que, s'il était très-facile de réimprimer le texte de 
Wesseling, ou de tel autre éditeur, il y avait beaucoup de difficultés 
!i garder ie milieu entre les différents textes, à les soumettre à un 
examen approfondi et judicieux : il fallait se procurer la collation de 
quelques manuscrits, ou inconnus jusqu'alors, ou mal colialionnés ; 
examiner de nouveau, avec la plus sérieuse attention, tant les correc- 
tions proposées paroles différents critiques, que les variantes déjA re- 
cueillies , et , dans le*choL\ des unes et des autres , se garantir également 
de la timidité de Wesseling et de la hardiesse de ses successeurs. Telle 
est la tâche que s'est imposée M. Schweigliaeuser, et qu'il nous paraît 
avoir remplie avec un succès qui lui assure la reconnaissance des amis 
des lellres. 

Les manuscrits dont il a eu une collation complète sont au nombre 
de six , savoir : 

I* Cinq manuscrits de ia Bibliothèque du Roi; le i" du xii* siècle, 
coté i633; 

Le i' du xiv" siècle, coté i63i; 

Le 3' du xv' siècle, coté i635; 

Le li* également du s v* siècle, coté 3933(1); 

Enfin le 5', qui ne renferme qu'une partie du premier livre d'Héro- 
dote ; la collation do ces manuscrits a été faite par M. Georgiades, de 
Thessaionicpie , jeune grec plein de zèle et d'instruction ; 

2° Un excellent manuscrit du x" siècle, appartenant à M. ie baron de 
Schellersheim . et qui n'avait jamais été coUationné par aucun des édi- 
teurs d'Hérodote. Il a été communiqué à M. Schweighœuser par ie pro- 
fesseur Creutzer, de Heidelberg. 

C'est avec le secours de ces manuscrits, dont ie savant éditeur a su 
tirer tout le parti possible . qu'il a pu nous donner ie meilleur texte d'Hé- 
rodote qu'on ait possédé jusqu'ici. 

Cette nouvelle édition se compose de six tomes in-8', du format des 
autres éditions grecques des Deux-Ponls. 

Le texte, avec la traduction latine entièrement refaite, occupe les 
quatre premiers. L'éditeur a adopté, pour chaque livre, ia division 
par segments ou paragraphes, que Jungerman a imaginée : cette divi- 
sion commode est souvent assez arbitraire, et il ne serait pas très- 

(1) On voit, par nne -note placée au folio 206 rcrjo, qu'il a éic achevé le i"maî 
ih'jù {stvoi' fiatov i,TÙré\of). 
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difficile de faméliorer; c'est ce que M. Schweighuiuser a taché de faire 
en plusieurs endroits où la coupure lui a semblé défectueuse : mais il a 
fait en sorte que ces changements, du reste assez rares, ne causassent 
aucun dérangeaient dans le nombre des paragraphes, afin que toutes 
les citations convinssent à son édition comme aux autres. Chaque 
paragraphe est, en outre, divisé par lignes marquées de cinq en cinq 
k la marge; et, en haut de chaque page, on a indiqué les pages cor- 
respondantes de l'édition de Wesseling i ainsi tout paraît avoir été 
prévu pour la commodité du lecteur. Le caractère grec, sans ligatures, 
est net, agréable, le même, en un mot, que celui des éditions grecques 
des Deux-Ponts. 

Chacun des quatre premiers volumes se partage en deux parties sus- 
ceptibles d'être séparées, puisqu'elles ont une pagination différente: la 
première est occupée parle texte et la version, et, à la suite, on trouve 
l'analyse ou plutôt l'argument de chacun des paragraphes, tiré de l'édi- 
tion de Wolfgang Reitz : la seconde renferme toutes les variantes, sans 
exception, tant celles de Wessehng que celles qui proviennent de la 
collation nouvelle. M, Schweighaeuser a conservé textuellement les ob- 
servations si courtes et si substantielles de Wesseling , en y joignant les 
.siennes, rédigées sur le même pian et dans le même esprit. 

Le premier volume, qui contient ^es livres i et u, est précédé d'une 
préface , dans laquelle M. iSchweighœuser expose ia marche qu'il a suivie : 
il y a inséré l'excellent morceau de Wesseling sur la vie et les écrits 
d'Hérodote, et y a joint de courtes observations, en renvoyant aux 
recherches de M. Larcher et du professeur Creutzer. Les variantes de 
ce volume sont également précédées d'une préface sur les manuscrits 
et éditions d'Hérodote, où M. Schweighaeuser a fait entrer la portion de 
la préface de Wesseling, qui traite de cet objet: il y a ajouté ce qui a 
rapport soit aux éditions subséquentes, soit aux manuscrits dont lui- 
même s'est servi. 

Le second volume contient les livres m, iv et v; le troisième, les 
livres vi et vii; le quatiième renferme les livres vni et ix. 

L'éditeury ajoint: 

1°. La vie d'Homère attribuée à Hérodote, ouvrage très-ancien, s'il 
n'est pas réellement de cet historien, ce qui n'est point du tout prouvé; 
aussi M. Schweighœuser me paraît-it s'exprimer trop affirmativement, 
quand il dit libellus de vita Homeri, vetastas iile t/aidem, sedfahà Herodoii 
nomen m frontc gcrens (prœf. pag. i5): la traduction latine qui l'accom- . 
pagne est celle d'Heresbach, reproduite avec quelques corrections par 
H. Estienne, Gronovius et Wesseling; 
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2°. Les extraits de l'Histoire de Perse par Cli^sias, lires de Photius 
(lod. 7a). M. Scbweighœuser a jugé qu'il était inutile de reproduire 
en son entier le volumineux appendice que Jungermann avait joint à 
son édition; cet appendice, composé d'extraits plus ou moins étendus de 
Xénophon. Strabon, Athénée, etc., a été réinaprimé dans les éditions de 
Londres et de Gronovius, quoique tous ces extraits n'eussent qu'un rap- 
port plus ou moins éloigné avec une édition d'Hérodote. Wesseling en 
sentait toute l'inutilité; mais il paraît qu'il ne fut pas le mailr« de suivre 
en cela son sentiment (sisai res arbitra faisset. dit-ii, se addltamenta ista 
oinnia detrancaturnm fuisse). En le réimprimant. M, Schweigliœuscr 
aurait augmenté inutilement son édition d'un volume 1 il s'est donc con- 
tenté de donner les extraits de l'Histoire de Perse de Ctésias; et même 
il n'a fait clioix que de la partie qui se termine à la mort de Xercès, 
c'est-à-dire de celle qui embrasse les événements dont Hérodote a parlé. 
Voici comme il s'exprime à ce sujet; Intérim tamcn, ne prorsus missam 
Ctesiamfaceremas.cx itUas Persicis primora capita excerptorum Pkotii hoc 
hco adponere plaçait, qaœ ad Herodotam hacteiius spectant, qaod non modo de 
fisdem rehas apad alrumtiae aactorcm agebatar, sed qaod etiamfreqaeRter ex 
professa Cnidias scriptor ab Halicarnasseo dissentU. lia, quam de alriusifae 
scriptoris fide à viris doctis maita in ntranuiae partem dispatata sint. hcto- 
rihas flerodoti nostri in prompta erif ea i^aee de Ctesia; narratione supersant 
ciim Herodoteis conferre. Ainsi ces extraits se terminent au S 3o de l'édi- 
tion de Wesseling, et aux mots Tro)Aà /Soùii' xaï (mapvifisvos dn bk ein 
(poveùs TB itfôphi' xal im)Svjt'a'Ket. 

La table des matières , ou Index reram et personanim , termine ce vo- 
lume : nous nous sommes assurés, enla comparant avec celle de l'édition 
de Wesseling, qu'elle est plus complète et laisse très-peu de choses A 
désirer. Une commodité de plus, qu'elle présente, est l'indication, au 
moyen de la lettre N , des objets dont il est question dans les notes. 

Les deux derniers volumes, savoir les V" et VI*. contiennent les 
notes ; ce sont celles de Wesseling et de Valckenaer, reproduites en leur 
entier, auxquelles M. Scbweighœuser a joint les siennes. Quant à cdies 
de Thomas Gale et de J. Gronovius, il s'est contenté, avec raison, 
d'extraire ce qu'elles lui ont paru contenir d'important. 

A la fin du VI' et dernier volume, on trouve les Glossœ Herodotea. 
ou \e^ixètv Tùip Hpoiole/uv >J^ù)v, rangées, comme dans l'édition de Wes- 
seling, selon l'ordre des livres , et non selon l'ordre alphabétique (i). 

(i) C'est, sons doule, par une erreur typographique qu'on lit en \ète de ces Gîtmœ, 
dans la dernii^re édition, lecandùm lilteramm seriem digestœ; il faut lire lecandàm 
librorum senem. 
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Telle est ia distribution des matières dans ta nouvelle édition d'Héro- 
dote : on a pu juger, d'après l'exposé que nous en avons fait , que tout 
a été calculé pour la commodité et l'ulilité du lecteur, pour que rien 
d'essentiel n'y fût omis, et pour que nen de superflu n'en grossît le 
volume ot n'en augmentât le prix. Il n'y manque plus qu'un appendice, 
à la vérité bien nécessaire , et que M. Schweigbœuscr nous promet; 
c'est un L^xicon Heroàoieum, ou Dictionnaire des mots et des phrases 
emptc^cs par Hérodote, auquel il se propose de joindre l'index, tant de 
celles qui ont été l'objet d'explications particulières, que des passages 
des autres auteurs expliqués ou corrigés. Il nous semble qu'une lable 
des objets divers traités dans les savantes notes de Wesseling et de Valc- 
kenacr serait également fort utile. Faisons des vœux pour que le grand 
âge du respectable éditeur lui permette de se livrer à son zèle, et de 
nous faire jouir dans peu de ce précieux complément de son travail. 

Dans ce dernier extrait, nous n'avons eu pour objet que d'offrir une 
idée sommaire de cette édition ; dans un second article, nous donnerons 
quelques détails sur les améliorations du texte, sur les notes nouvelles , 
et sur l'excellente version Hitine de M. SchweighEeuser , en nous per- 
mettant de lui soumettre quelques observations. 

LETRONNE. 



FuNDGRiBEN DES Orients, hcarbeitet durcit eine Gesellsckajt von 
Liebhabem u. s. J. — Mines de l'Orient, exploitées par une 
société d'amatears, soas les auspices de M. le Comte Wenceslas 
Rzewusky; tome IV, Vienne, i8i4, A66 p. in-foi. 

Le recueil dOnt nous annonçons le quatrième volume est suflisam- 
ment connu en France par le compte qui a été rendu des trois premiers 
tomes dans le magasin encyclopédique. Quoique ce quatrième volume 
porte la date de 181 i, il n'a paru, pour ia plus grande partie, que 
dans le cours de l'année i8i5. Aucun autre cabier n'en a été publié 
en 1 8 1 6 ; mais nous sommes informés que , grâce à la constante mu- 
nificence de M. le comte W. Rïewusky, il sera continué, et que le tome 
cinquième est d^à mis sous presse. 

Les morceaux réunis dans ce quatrième volume ne sont pas moins 
variés que ceux dont se composent les volumes précédents. Nous allons 
en donner le tableau-, après quoi nous reviendrons sur tes articles qui 
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pai-aîtront oITrir plus d'intiïrêt ou donner lieu à quelques observations. . 

Description du pachalik de Halcb (Alep), ou Mémoire statistique 
contenant des renseignements précis sur l'état ancien et moderne de cette 
ville , ses limites et dépendances actuelles , sa population , son gouver- 
nement, son commerce, etc.. par M. Rousseau; pag. i-a5 et gS-gg. 

Excursion chez les Galga-IngouscK, faite au mois de septembre 1811, 
pai- M. Engclliardt, avec la représentation des sculptures et des inscrip- 
tions d'une ancienne église qui se trouve dans leur pays, en allemand; 
pag. 26-37. 

Rouz-namé, ou Calendrier perpétuel des Turcs; avec des remarques 
et des exemples sur la manière de compter les lunaisons, et avec des 
tables pour trouver la correspondance des dates entre l'ère turque et 
l'ère vulgaire, par M. J. B. Navoni; p. 38-67, isy-'SS et aSS-ayy, 
avec plusieurs tableaux à la fin du volume. 

Suite de l'essai d'une traduction de l'Alcoran en allemand, par 
M. J. de Hammer; p. 68-86 et ioo-io5. 

Talismans babyloniens, ou pierres gi'avées, trouvées dans les ruines 
de Babylone, par M. Rich, résident de S, M. Britannique à Bagdad, en 
allemand; p. 86 , avec une planche gravée. 

Continuation de l'Essai d'une traduction du Mesnévi, poème de 
I>jélal-eddin Ronini, en allemand, avec le texte persan, par M, de 



Hussard; 



p. «7-ga. 



Extrait du quatrième tome des voyages d'Evlia, concernant l'idiome 
turc vulgaire, ou patois des habitants du Diarbecr, en allemand, par 
M, J. de Hammer; p. 106-108. 

Extrait d'une lettre de M. le professeur Vater, de Kœnigsberg, à 
M. J. de Hammer; concernant le Pentateuque hébreu, manuscrit, des 
juifs de Bochara, en allemand; p. lOg-i 10. 

Continuation du Catalogue des manuscrits arabes, persans et ttu'cs, 
appartenant à M. Rich , résident anglais h Bagdad , en latin ; p. 111-1 36, 
a88-3g8 et 455-458. 

Suite des proverbes arabes extraits de Meidani , en arabe et en latin ; 
communiqués par M. Macbride, professeur à l'université d'Oxford; 
p. i54. 

Des Talismans des musulmans, en allemand, avecime planche gravée; 
par M. J. de Hammer; p. i55-i64. 

Poème d'Omar Ben-Faredh , en arabe , avec une traduction française 
par M. Grangerel de la Grange, élève de l'Ecole spéciale des langues 
orientales vivantes de Parisj p. 165-170. 

Continuation des Extraits du Roman en vers des Amours de Joseph- A 
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et Zouieïkha, par Djami; traduit en vers allemands par M, de Ro- 
senzweig; p. lyi-iyS- 

Extrait du Discours prononcé par lord Minto, le 20 septembre 
1 8 1 3 , à l'occasion de la distributioD des prix aux élèves du collège de 
Fort-William , à Calcutta , concernant la littérature indienne , en anglais ; 
p. 179-181. 

San, si-fan, man, meti^, hait tstyao, ou Recueil nécessaire des mots 
ftamslcrits, tangutains, mandchous, mongols et chinois, avec une planche 
gravée; par M. A. Rémusat; p. i83-aoi. 

Continuation de la Vie de Hasan-pacha, grand amiral de l'empire 
Ottoman, en italien; p. 202-a 1 li et ia3-i5i. 

Suite des Exiraits liistoriques relatifs aux temps des croisades, tirés 
de l'Histoire arabe de Jérusalem et d'Hébron, par M. J. de Hammer; 
p. aiS-aSy. 

Déchiffrement d'un alphabet kiératirjae (ou sacré, d'origine égyp- 
tienne), extrait d'une lettre de M. le professeur Grotefend iV M. de 
Hammer, en allemand; p. 24o-a45. 

De la langue curde el de ses divers dialectes extrait du troisième 
tome des Voyages d'Ëriia, en allemand, par M. J. de Hammer; p. ai6- 
ili-j et 38o-38a. 

Des noms propres hébreux qui se trouvent usités parmi les nègres 
de la Côte-d'Or, en allemand; par M. le docteur Mûnter, évêque de 
Seeland; p. aiy-sSa. 

Morceaux pour servir à l'histoire des aérolithes, tirés d'écrivains 
arabes et tiu^s, avec la traduction en allemand; par M. J. de Hammer; 
p. 377-387. 

De la comparaison des ères musulmane et chrétienne , en allemand ; 
par M. L, Ideler; p. 399-308. 

Lettre de M. Jourdain à M. J. de Hammer , au sujet de la Chronique 
arabe d'Ebn-Alforat; p. 3o8-3i 1. 

Liste de mois curdes comparés avec le persan et autres langues, en 
allemand; par M. J. de Klaproth; p. 3i2-3ai. 

Parallèle entre les Turcs et les Chinois, en italien; par M. l'abbé 
Hager; p. 3a i-3a5. 

Notices abrégées de quelques manuscrits persans et arabes de la 
bibliothèque royale de Copenhague, en latin; par M. Rasmusen; 
p. 335-339. 

Explication d'une planche gravée , contenant diverses inscriptions en 
caractères cunéiformes, en latin, avec une planche gravée; par M. le 
professeur Grotefend; p. 33 1 -338. 
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Notice historique sur les Ismaéliens, par M. Et. Quatremère; aveo 
un AppcnHiro, parM. J. dellammer; p. SSg-Sjg. 

Morceau pour servir à l'histoire de la musique orientale , extrait de 
l'Histoire universelle d'Aini et des Prolégomènes historiques d'Ebn- 
Khaldoim, en allemand; par M. J. de Hammer; p. 383-385. 

Quarante-neuvième Assemblée (ou Séance) dcilaiiri. en arabe; avec 
une h'adurtion française, par M. Fréd. Pisani; p. SSS-Sga. 

Sur les Oasis des déserts de la Libye, en allemand; par M. Ideler; 
p. igi-ffîi. 

Extraits de diverses Lettres , relatifs à la mort du docteur Seeteen , 
en anglais; p. liG'i-liGli. 

Dans ce tableau du contenu du tome IV des Mines de l'Orient, nous 
n'avons omis que quelques courtes poésies et quelques morceaux d«' 
peu d'importance, qui ne méritaient pas une mention particulière. Noi 
devons cependant prévenir les lecteurs de ce journal de ne pas fonder 
de trop gi'andes espérances sur les articles relatifs It la langue des Cufdfla/ 
au patois de Dlarbccr, aux talismans, aux inscriptions babyloniennes 
ou cunéiformes, A un alphabet égyptien, au Pentateuqtie hébreu des 
juifs de Bochara, aux noms hébreux retrouvés parmi les nègres de la 
Cote-d'Or: ce sont plutôt, ou des indications d'un fait encore problé- 
matique, ou des conjectures soumises à l'épreuve de l'opinion, ou de 
légers aperçus, que des découvertes ou d'importantes acquisitions pour 
l'érudition et l'archéologie. 

Nous ne nous arrêterons point aux morceaux de pure littérature; on 
a suffisamment fait connaître, dans le compte qui a été rendu des 
trois premiers volumes dans le Magasin encyclopédique, le mérite de 
ces morceaux et des traductions qui les accompagnent. Nous regrettons 
qu'ils ne soient pas en plus grand nombre dans celui-ci, et que, dispersés 
ainsi dans plusieiirs volumes d'un format peu commode, ils ne puissent 
être que d'une médiocre utilité à ceux qui étudient les langues de 
l'Orient. Héunis dans une Anthologie d'un format portatif, ds offri- 
raient aux maîtres et aux élèves un recueil très-précieux. Dans le nombre 
de ces morceaux, nous devons distinguer le petit poëme ou élégie 
d'Omar Ben-Farcdh , traduit par M. Grangerct de la Grange. Omar Ben- 
Faredh, poète mystique, qui jouit d'une grande réputation parmi les 
Arabes d'Egypte, est le tourment des traducteurs. Quand on a saisi sa 
pensée, on n'est pas toujours dédommagé de la peine qu'on a prise par 
le résultat qu'on obtient; mais on a prouvé, du moins, et on peut se 
rendre à soi-même le témoignage cpion a fait de très-grands progrè* 
dans la connaissance de la langue arabe. 
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Il serait inutile d'insister sur le mérite des moix;eaux historiques qui 
ont pour objet le paclialik d'Aiep, les croisades, les Ismaéliens, Hasan- 
paclia, tesaérolilhes, etc. Ces sujets et les noms des auteurs les reconi- 
mandentasscz à l'attention des lecteurs. Il est bonde faire observer seule- 
ment que l'on pourra utilement rapproclierdulabieaudupacballkd'Alep 
ce qui vient d'être publié récemment sur cette ville et sur son territoire. 
dans l'ouvrage intitulé Itinéraire d'anc partie peu connae de l' Asie mineart' : 
et que le Mémoire sur les Ismaéliens doit être réuni à l'Histoire des 
Ismaéliens de Perse, extraite de Mirkiiond, et publiée, avec la traduc- 
tion française de M. Jourdain, dans le tome IX des Notices et Extraits 
des manuscrits, et au Mémoire sur les Assassins et sur l'étymologie de 
leur nom , imprimé dans le tome IV des Mémoii'es de la classe d'Iiîstoire 
et de littérature ancienne de l'Institut, qui ne tardera pas à paraître. 

Mais il est, dans le volume des Mines de l'Orient que nous Aiisuns 
connaître, quelques morceaux d'une littérature plus relevée, et qui 
exigent de nous une mention particulière : ce sont la Dissertation sur If 
calendrier perpétuel des*Turcs, par M. Navoni; le Mémoire de M. Iclt- 
ier sur la comparaison des ères musulmane et chrétienue; un autre 
Mémoire du même auteur sur les Oasis; et la Notice du Vocabulaire 
pentaglotte, samscrit, tangutain, mandchou, mongol etcbinois, dont 
nous sommes redevables à M. Rémusat. Nous réservons pour un 
second exti'ait ce que nous avons à dire des Mémoires de MM. Novani 
et Ideler , et noilS ne nous occuperons , pour le moment , que de la No- 
tice de M. Rémusat. 

Il existe, à la bibliothèque du Roi, deux exemplaires, imprimés à la 
Chine et à la manière chinoise , du vocabulaire que fait connaître M. Ré- 
musat. Cet ouvrage est formé de deux volumes , d'un peu moins de cent 
feuilles chacun. L'ouvrage est sans titre; mais l'un des deux exemplaires 
porte intérieurement une étiquette conçue en ces termes: Mon, han, si- 
fan, tsi yao, c'est-à-dire, Mantchuana, sinica. tangntana colkctio neces- 
saria. «Chaque page de ce vocabulaire, dit M. Rémusat, est horizon- 
u talement partagée en cinq lignes : la première, en gros caractères tan- 
«gutains; la seconde, en caractères tangulains plus petits; les deux 
Il suivantes, en lettres mandchoues; et la dernière, en caractères chinois. 
Il Comme l'ouvrage ne présente que trois sortes 6'écritures, on n'a non 
H plus énoncé que trois langues dans le titre extérieur que je viens de 
""rapporter. Nous verrons plus bas que les apparences en ont imposé 
«au Chinois qui l'a écrit, et que les cinq lignes horiiontaies répondent 
« véritablement à cinq langues différentes. ■■ 

Le P. Amiot en avait un peu mieux connu le contenu ; il le regardait 
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romnie renfermant quatre langues. Dans une lettre du 2 octobre 1783, 
qui accompagnait l'envoi de l'un des deux exemplaix'es que possède la bi- 
bliotlièqucdu Roî.ildit que ce vocabulaire, qui n'est, à proprement par- 
ler, qu'un recueil des mots les plus essenticb à savoir, rangés par classes, a 
rté fait, par ordre de l'empereur, en faveur de ceux de ses sujets qui, par 
état ou pai' emploi, sont obligés à des coiTespondances dans leTibet; 
qu'il a été composé dans le palais, et, poiu" ainsi dire, sous les yeux mêmes 
du prince, pai- les plus habiles d'entre les JVIandchoux et les Mongoux, 
aidés par les han-lin {ou lettrés) chinois, et par des docteurs tibétains, 
que le grand lama avait envoyés à la réquisition de l'empereur. Puis il 
.-ijoule: «Le vocabulaire dont je parie ici est en deux volumes et en 
«quatre langues, c'est-à-dire en tangout, mandchou, mongol et chinois. 
" Je m'étais proposé de le tirer de la classe des meubles iimtiles , en le 
" mettant en français, comptant qu'à l'aide du cliinois et du mandchou 
"il me serait aisé d'en venir à bout; mais, tout en mettant la main à 
" l'œuvre , des dilTicultés sans nombre se sont présentées et m'ont fait 
" changer d'avis, n (Mémoires concernant les Chinois, tome IX.patj. 616.) 

On pouri-ait éprouver quelque surprise qu'un Européen, sans être 
sorti de son cabinet, eût réussi à vaincre les diflicultés qui avaient arrêté 
un missionnaire habitant de la Chine, familiarisé avec la langue, la litté- 
rature , les usages de ce pays , et entouré de secours de toute espèce. Mais 
ce n'est pas ia première fois qu'on a vu des obstacles, qui paraissaient 
insurmontables, céder à un vif désir et à une ferme aÉsolutlon de les 
vaincre : car, comme ledit un poète arabe, la fermeté tTane résolution est 
ce rjai en assure le saccès 1*^1^1 '^j^ ^j. M. Rémusatdésiraitardcmment 
mettre à profit les mots et les phrases des langues mongole et tibétaine 
que contient ce vocabulaire , afin de prendre par là une idée de ces lan- 
gues si peu connues jusqu'à présent : ce désir l'engagea à tenter d'en 
faire la ti-aduction; et une découverte qu'il ne tarda point à faire en 
examinant l'ouvrage plus attentivement, l'cncouiagea à continuer et à 
terminer cette entreprise, l^aissons parler ici M. Romusat lui-même. 

"L'existence de deux lignes en letties tibétaines m'avait d'abord, 
" dit-il, semblé d'autant plus surprenante, que les mots de l'une parais- 
l' saient différer prodigieusement de ceux de l'autre , et que la première 
Il même n'avait pas Yinterponctaation syllabique, seul guide pour la lecture 
" dans le système orthographique des Tibétains. Mais, lorsque je fus im 
(ipeu familiarisé avec la langue de ce peuple, il me fut aisé de reconnaître 
11 que la ligne supérieure du vocabulaire polyglotte y était totalement 
Il étrangère; et quelques analogies m'ayant mis sur la voie, je pus me 
M convaincre que son contenu n'était autre que du pur sanscrit, écrit en | 
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"lettres tangutaines. M. de Chéiy, à qui je soumis lui certain nombre 
" de ces mêmes mots, transcrits en letties européennes, me confirma 
n pleinement dans ma conjecture, et m'apprit, de plus, que les nom- 
H breuses phrases qui s'y trouvaient mêlées étaient composées suivant 
Il les règles particulières de l'antique langue des Brahmanes. » 

Un vocabulaire samscrit , imprimé à la Chine, était un objetassez im- 
portant pour soutenir le courage de M. Rémusat. En conséquence, ii 
transcrivit en lettres françaises toute la partie sarascritc qui, dans l'ori- 
ginal, était en lettres tibétaines, il traduisit toutes les explications chi- 
noises; et, comme les parties mongole et mandchoue difl'éi"aient quel- 
quefois du chinois , il eut soin de tenir compte de toutes ces différences. 
C'est ce travail dont M. Rémusat a publié ime portion dans le quatiième 
volume des Mines; il y a joint une planche gravée, qui représente quelques 
pages de l'original. La portion publiée se compose des quatre premières 
portes ou chapitres, qui contiennent ensemble i 73 articles. Nous ne sau- 
rions mieux en faire connaître l'ohjetet donner une idée de l'utilité qu'on 
peut en tirer, qu'en transcrivant ce qu'en dit le savant académicien : 

«Bji faisant ce ti'avail, je me suis convaincu, dit-il, que cet ouvrage 
"était moins an x-ocabalaire des mots les plus nécessaires, comme Ip dit 
"le P. Amiot, (ju'une sorte de recueil théologique, pliilosophique et 
" moral, àl'usage des sectateurs de Bouddha, dans l'Hindoustan, au Tibet, 
« dans la Tartane et la Chine. Un vocabulaire, par ordre de matières, 
« quelque aride qu'on le suppose, est toujours une sorte d'aperçu encyclo- 
"pédique, qui peut faire juger, mieux qu'une dis,sertation , de la ma- 
«nière dont un peuple envisage les objets et classe ses idées. Mais la 
ir nature de celui-ci est telle , qu'un commentaire qui éclaircirait ce qu'il 
H offre d'obscur et de peu connu seraiten même temps un traité com- 
" plet de la religion de Fo. Il établit , d'ailiem^ , une synonymie authen- 
l' tique et du plus haut intérêt entre les noms propres ou les expressions 
K philosopliiques particulières à ce culte, et les expressions et les noms 
«originaux samscrits. L'ordre qui y est suivi est visiblement indien, et 
"probablement emprunté de quelque dictionnaire samscrit, tel que 
«\'Amara-sin<jha (ou plutôt Amara-coscha). Le samscrit qu'il contient a, 
«en outre, cela de curieux, qu'il diffère, sur plusieurs points remar- 
I' quables, de la langue telle qu'on la retrouve A présent dans les livres 
"Ordinaires, présentant, par exemple, des racines bien certainement 
" samscrites, qui ont passé dans les idiomes dérivés et se sont perdues 
"dans l'idiome primitif. Cette particularité, qui me paraît donner un 
" nouveau prix au vocabulaire dont il s'agit, peut s'attribuer à la haute 
" antiquité du dialecte indien qu'il nous conserve : car c'est assurt^menr 



1 



178 JOLRNAL DES SAVANTS. 

Il là ia langue en usage au temps de la grande émigration des Boud- 
«dhistcs, dans laquelle furent originairement écrits les livres sacrés que 
"les Tibétains, les habitants de l'Inde ultérieure, les Mongols, les Clii- 
xnois, et même les Japonais, ont transportés postérieurement dans 
'I leurs idiomes respecdis. C'est celle que j'ai retrouvée dans les écrivains 
"cliinois, désignée par le nom de langue /an, qui est la langue sacrée 
"des Tibétains, et dans laquelle sont conçues les prières, les formules 
"d'invocation et les litanies que récitent continuellement les bonzes . 
« les talapoins et les lamas , le plus souvent sans les entendre , au témoi- 
" gnage de nos missionnaires. Enfin , à l'intérêt des matières qui y sont 
"énumérées, le Mon, han, si-fan, tsi yao, joint encore l'avantage de 
n fournir des échantillons authentiques de langues peu connues, telles 
" que le tangutain et le mongol , sm- lesquels nous n'avons eu jusqu'à 
" présent que des renseignements très-imparfaits. » 

Nous devons observer que c'est dans un mémoire très-curieux 5ur 
l'étude des langues étrangères chez les Chinois, mémoire inséré dans 
le Magasin encyclopédique, en octobre 1811, que M. Rémusal a fait 
connaître la langue désignée sous le nom de fan dans les dictionnaii'es 
chinois. 

Nous terminerons cette analyse en rapportant quelques exemples tirés 
de co vocabulaire: nous indiquerons le samscrit, par S., le tibétain 
par T., le mandchou par Ma., le mongol par Mo., et le chinois 
par Ch. 

S. Bouddlia. T. Sangs-i^yas. Ma. Foussithi. Mo. Bourklian. Ch. Fo. 
Bouddha. 

S. Tathàgatah. T. De-bjin-gcbegs-pa. Ma. Inekou dsiklia. Mo. Ta- 
kountchilan iraksan. Ch. Jou lai. Comme vena. C'est un des noms que les 
Bouddhistes donnent le plus communément à Bouddha. 

5. Devalideva. T. Lahi-yang-lah, Ma. \pkaï apka. Mo. Tagri-djin 
tagri. Ck. Thian tchoung thiau. Le dieu desdieax. 

S. Badisimahah. T. Siora-baï-seng-je. Ma. Khafoukiyanga arsalan. 
Mo. Okouiakou dji arslan. Ck. Choue fa sse. Lion qui parle de la loi. 

S. Virah. T. Dpah-ba. Ma. Palourou. Mo. Uakhadour. Ck. Ta 
hioung. Héros. 

Le nouveau travail de M. Rémusat, dont nous venons de donner 
une idée, ne peut que confirmer les espérances que la littérature a con- 
çues de ce jeune académicien, dès les premiers pas qu'il a faits dans la 
carrière. Une connaissance solide de la langue et de la littérature des 
Chinois, et des nations tarlarcs cpii ont le pliis de rapports avec eux, 
est le but de tous ses travaux , et en sera l'infaillible r^ultat. C'est, sans 
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doute , la seide réponse qu'il convienne de faire à 1 uidécente et ridicule 
critique d'un journal anglais (le Qanrterly Review) répétée aveugléraeni 
par un estimable journal allemand (AlUmeine giographLiche Ephemeriden). 
où on lui conseille d'abandonner les digrammes et le> tri^rammes de Fo-hi. 
pour t/aelqae chose de moins antique et de plas inti Uitjible , s i7 veut qae le 
monde retire qaelqae avantage réel de sis étades chinoises. Le journaliste 
anglais ne dissimule pas même l'objet sur lequel tombe son choix : ce 
cpa'Q recommande surtout i l'attention de M. Rémusat, de M. J. de 
Klaprotii , et d'un autre homme de lettres qui ne s'est jamais occupé dp 
chinois, et qu'il leur associe, on ne sait pourquoi, ce sont des contes 
puérils , dignes de figurer dans la bibliothèque bleue. Les vrais ;imis des 
lettres désireront avec nous que M. Rémusat ne change point la direc- 
tion qu'il a donnée jusqu'ici à ses pénibles mais utiles travaux. (La suite 
au numéro prochain.) 

SILVESTRE DE SACY. 



Recherches sur les ouvrages des Bardes de la Bretagne armo- 
ricaine dans le moyen âge; par G. de la Rue, résidant à Cacn, 
correspondant de l'Académie royale des inscriptions et belles- 
lettres. Caen. de l'imprimerie de F. Poisson, i8i5, in-8°. 

Dans cette dissertation, consacrée pai' M. de la Rue à prouver l'eiis- 
tence de poètes qui, pendant le moyen âge, ont composé des diants 
en langue armoricaine, on distingue tr»is points principaux. 

D'abord il rassemble et discute les autorités qui peuvent constatei' 
les ouvrages et le souvenir de ces poètes. 

Ensuite il les présente comme les succe9seiu"s des bardes gaulois. 

Enfin il soutient qu'on doit aux Armoricains le genre de mythologie 
qui, dans nos romans de chevalerie, offre l'intervention merveillpusc 
des fées, des géants, des enchanteurs, etc. 

Les deux dernières assertions viennent à la suite de la première ques- 
tion, et en sont presque indépendantes. 

Nous n'avons pas asser de preuves positives, ni même assez de tra- 
ditions pour reconnaître une fdiation littéraire entre les bardes gaulois 
et les poètes armoricains. Si M. de la Rue ne l'a pas établie d'une manière 
convaincante, du moins Ton trouve dans ses recherches quelques rap- 
prochements heureux et plusieurs conjectures ingénieuses. Il profite 
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adroitement du mot Uedos ou leados, dont s'est servi le poète Fortunat 
dans le vi' siècle, en diisignant les chants des poètes qui s'attachaient 
aux grands personnages de la France et célébraient leurs exploits; il 
pense que de ce mot est venu celui de Uii, par lequel on a, dans la suite, 
désigné les ouvi'ages des chantres armoricains. 

Quant au genre de mythologie dont M, de la Rue attribue la création 
aux Armoricains, cette question mériterait d'èti'e l'objet d'une discus- 
sion spéciale. 

L'emploi du merveilleux de la féerie se retrouve dans la littérature de 
la plupart des peuples; M. Gîoguené (i) a résumé avec autant de sa- 
gacité que de précision ce que les savants ont écrit sur ce point Intéres- 
sant, et il y a ajouté ses propres vues. 

Je me bornerai donc à l'examen de la question principale , c'est-à-dire 
de l'existence des poètes armoricains pendant le moyen âge; question 
que le titre de l'ouvrage de M. de la Rue indique seul à la curiosité des 
lecleuiï. 

M. de la Rue a rassemblé les témoignages épars que fournissent diffé- 
rents auteurs, surtout les trouvères français ou anglo-normands. 

Il a classé ces preuves par siècles , citant d'abord les autorités les plus 
modernes, et remontant ensuite aux époques plus anciennes. 

A mesure qu'il se rapproche davantage de ces époques, les autorités 
.sont plus nombreuses et surtout plus décisives. 

Le xiii" siècle fournit A M. de la Rue le témoignage de Marie de 
France (a), qui atteste l'antique usage des Bretons , qui 

Jadis souleienl {avaient coutume) 

Des aventures qu'Us oieient (entendaient) , 

Qui à plusieurs gens avancieni, 

Faire des lais pur remembrance (souvenirj 

Qu'on ne les niist en oubliance. 

M. de la Rue avance que cette femme poëtc atteste non-seulement 
avoir souvent entendu chanter ces anciens lais bretons , mais encore ies 
avoir lus. 

La preuve littérale do cette assertion importante n'ayant point été 
consignée dans la dissertation de M. de la Rue, j'y suppléerai en rap- 
portant les vers qu'il a indiqués lui-même dans un autre ouvrage (3). 



(i) Hisloire littéraire d'Ilalie, tome IV. p. tti-iôS. 

(a) Les amateurs de l'ancienne poésie fran^aiseapprendront avecplaisirqueM.de 
Hoquefort publiera bientôt une éaîtion des fables de Marie de France. 

(3) Dissertation on thc life and wrilings oF Mary, an anglo-norman poeless; au 
tom. XUIderArchEcologia... bythe Society ofanliquaries oFLondon. 
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E^le dit dans le prologue de ses lais : 

I^usurs en ai oi conler, 

Nés (m les) voil laisser ne oblier. 

Et ailleurs, dans le lai da Qièvrcfeaille : 

Plusurs le me uni eunte et dit, 
El jeo l'ai trove en cscrit. 

M. de la Rue cite plusieurs autres anciens poètes français du nitme 
siècle, tels que Pierre de Saint-Cloud , Regnaud , l'anonyme auteur du 
lai de l'Épine, etc. 

H est à regretter qu'il n'ait pas rapporté les testes originaux ; dans 
une question aussi neuve, le système de M. de la Rue eût beaucoup 
gagné à ce que le lecteur pût se décider d'après ces textes mêmes, qui 
sont cachés ou ensevelis dans des collections manuscrites, que si peu de 
personnes ont l'occasion ouia patience de feuilleter. 

Pour jusiifier mon observation, je transcrirai, d'après le manuscrit 
7595 de la bibliothèque du Roi, le passage original du lai de l'Épine, 
que M. de la Rue a rapporté en prose : 

Qui que des lais ligne (tienne) a mencoige (mensonge), 

Sacies je nés (ne les) tienc pas à songe 

Le» aventures trespasséea 

Que diversement ai contées; 

Nés (neletj ai pas diles sans garant; 

Les eslores (histoires) entrai avant, 

Ki (gai) encore sont a Carlion 

Sus el monslier (monastère) Saînt-Aaron, 

Et en Bretaignc sont eues, - 

Et en pluisors iius (litax) connéues, 

Per chou (ce) que les truis (iroave) en memore. 

Vos wel (veux) demonslrer par estore. 

Ce texte original prouve-t-il que le trouvère français ait composé 
ses lais d'après des poésies armoricaines? II parle seulement destorcs qui 
sont à Carlion , au monastère de Saint- Aaron; et ces expressions peuvent 
s'appliquer à des écrits en prose ou en langue latine. 

Je ne fais pas cette observation pour combattie un système littéraire 
dont le succès ne dépend pas d'une autorité de plus ou de moins; mais 
je la fais pour prouver combien, en matière d'énidition, il importe de 
mettre les lecteurs à portée de se convaincre par la lecture et la com- 
paraison des textes originaux , surtout quand ces textes ne sont consignés 
que dans des manuscrits. 
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Je lie m'aiTêterai pas sur divers autres passages d'auteurs français 
ou angio- normand s encore plus anciens, que M. de la Rue ne fait 
qu'indiffuer, et dont il s'autorise pour appuyer son système. 

H conjecture que le fameux roman de Tristan n'est que la traduc- 
tion d'un poème breton; du moins l'existence des lais bretons est 
eonfirmée par ce passage où Tristan se félicite d'en avoir enseigné à 
sa mie : 

Bons iaii de liarpe vous apris , 
Lais bretom de noatre pais. 

La connaissance de cette sorte de poésie était un mérite que les trou- 
vères aimaient à faire remarquer dans leurs héros : 

Hiches liom fut 

Moult esleit preux el moult curteis 
El moult scut lies anciens tais. Roman d'Ypamtdon. 
Moult seul de lais, moult seul de note.s. Roman dti Bra 
Si le système de M. de la Rue . au sujet de l'existence et des ouvrages 
des poètes armoricains, peut trouver des contradicteurs, je pense qu'il 
peut aussi être appuyé de nouvelles preuves. 

J'en fournirai une qui me paraît aussi importante que celles que l'au- 
teur a rapportées. C'est le témoignage des troubadours, qui, par leurs 
voyages dans les différents pays, par leur admission dans les cours des 
princes, et surtout dans celle des rois anglais, ainsi que par leurs études, 
ont pu connaître , directement ou indirectement, les ouvrages des poètes 
armoricains. 

Voici un couplet très-reniarquabie de Folquet de Marseille; H est 
tiré d'une pièce que je conjecture avoii' été composée vers i i 80, et 
dans laquelle ce troubadour parle expressément des Inis de Bretagne: 

Ja no volgra qu'honi auiîs 
Los doutz clians deU auseltos , 
Mas cill qui son amoros ; 
Que Tes lan no m'esbaudis 
Co ilh aiizclct per la plainlia: 
Eillibelhacuisulactis, 
Cella mi plali maa que cbaosos , 



VoUa r 



LAIS DE BrBTAINU. 






,.(jra (,1. 



(1) Traduction inlerlinéairc : 

Jamais ne voudrai.s qu'homme ouil 
Les doux chauts des oiselets. 
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Ces vers peuvent être traduits littéralement dans l'ancien idiome 
français . 

■la ne voudrais qu'hom n'entendit 
Des oiselets le soucf (doux) ramage, 
Qu'îcil (ceux) que tendre amors engage. 
Non. rien ailonl ne m'eïbaudit 
Com oiselet por (pur) la canipaigne; 
Ains (maisj cesie bcUe que je sers 
Me charme el plaît moull plus que vers , 
Roulades, ni lais de Brelaigne. 

Ce passage ne prouve pas seulement que les troubadours avaient 
la connaissance des lais bretons; ce qui serait déjà beaucoup pour 
le système de M. de la Rue : mais il autorise à penser que ces tais 
étaient généralement connus, du moins par leur renommée et par la 
tradition , dans les cours et dans les châteaux, où les troubadours exer- 
çaient leur talent; autrement auraient-ils fait allusion à ce genre de 
poésie? 

Ce point intéressant de l'histoire littéraire de la France mérite d'être 
traité avec tous les développements qu'il peut recevoir. M. de la Rue a 
déjà beaucoup fait; et ses vastes connaissances en ce qui concerne le 
moyen âge, et surtout l'ancienne littérature française, permettent d'es- 
pérer qu'il ne laissei-a plus aucun doute sur cette question et sur celles 
qui s'y rattachent , et que même il nous expliquera comment il est arrivé 
que de tous ces lais et autres poésies des Bretons, rien n'ait été re- 
trouvé jusqu'à ce jour, tandis qu'en Angleterre il a été conservé tant de 
monuments des poètes gallois el autres qui ont écrit ou chanté vers les 
mêmes temps où ont existé les poêles armoricains. 

M. de ia Rue a eu soin de nous dire pourquoi c'est dans les auteurs 
normands ou anglo-normands que l'on trouve le plus fréquemment les 
traces ou le souvenir de ces poètes bretons. 

Pai' le traité conclu avec Charles le Simple, les Normands obtinrent 
la Bretagne en arrière-fief. Leurs rapports avec les Bretons devinrent 
directs et fréquents; ils eurent besoin et occasion d'étudier la langue et 
la littérature du pays soumis à leur domination. 



Excepté ceux qui sonl 


t amoureux; 


Vu que 


rien tant non 


lesbaudit. 


Comme 


les oiselets ne 


ir la plaine: 


Ellabellenquiiesui: 


i soumis , 


Celle m, 




le chansons , 


Rouladt 


;s , ni lais de Bretaigne. 
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Un grand événement politique établit d'autres rapports entre les 
Normands et les habitants de la Grande-Bretagne: ce fut la conquête 
de l'Angleterre par Guillaume. On sait que plusieurs seigneurs normands 
l'avaient suivi dans son expédition, et que presque tous reçurent des 
ficfs en récompense. 

M. de la Rue conclut de ces faits queies poètes normands ou aog^o- 
normands purent facilement connaître les poésies armoricaines. 

Aussi c'est dans les écrits des poètes ang^o-normands qu'il trouve 
plusieurs indications de lais bretons dont les trouvères français n'ont 
point parlé. 

Si les ouvrages des poètes armoricains ne sont pas venus jusqu'il 
nous, du moins leur existence sera connue, grâces aux soins laborieux 
et aux heureuses investigations de M. de la Rue, Le souvenir de ces 
poètes est consacré par les troubadours et par les trouvères français et 
anglo-normands. 

L'utilité et le juste succès de la dissertation de M. de la Rue prou- 
vent combien il pourra devenir avantageux aux lettres de publier en 
original les productions des troubadours et des trouvères, ces anciens 
poètes nationaux, que, dans le dernier siècle, on a mal à propos affecté 
d'opposer les uns aux autres, en disputant sur le degré de mérite qu'ils 
ont , quoique dans des genres très-différents. N'est-îl pas plus convenable 
que nous mettions notre zèle et nos soins à les faire connaître et appré- 
cier, afin de profiter de tout ce qu'ils ofirent d'utile pour la connaissance 
des mœurs , des usages , des opinions , des faits historiques et les progrè; 
de la langue? 

RAYNOUARD. 



NOUVELLES LlTTEJiAJRES. 
INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 



Pourri 



le décès de M. Delisle de Salea . l'Académie roy^ 
a séance du 35 octobre, M. Raynouard, 



des inscriptions el belles -lettrei 

déjà membre de rAcadémie française. 

L'Académie royale des sciences a nommé, dans sa séance du lA octobre, (rois 
correspondanla pour la section d'aslronomie : savoir:M. Poml, demeuranl k Green- 
wicli; M. Bessd, àKœnig5bcrg;et M. Mudge, à Londres. Us remplacent MM. Bernard. 
CagnolieiSchroeler, décèdes en 1816: le i^à Trans, prés Draguignan, le 1' à Vé- 
rone, elle S'àLilienthal. 

L'Académie des beaux-artï, qui avait perdu depuis peu de lemp; M. VincenI 
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et M. Ménageol , vieni de perdre encore M, Dejoiix. Les funérailles àe ce sculplcur 
ont eu lieu le ao octobre; et M. Quatremère de Quincy . secrétaire perpétuel de 
cette académie, a prononcé un discours dont nous transcrirons ici quelques lignes - 

• Issu d'une des plus nobles et des plus anciennes faniilles de France , mais tombée 

• depuis longtemps dans l'obscurllé, M. Dejoux, élevé par la pauvreté pour le tra- 

• vaU , ne couçul que fort lard le projel de rentrer, par une route tout à lait dillé- 

■ rente , dans l'illuatralioD dont sa famille et son nom étaient déchus. L'idée de se 
. réhabiliter, si l'on peut dire , par l'anoblissement que donne le lalenl , le porta 

■ dans la carrière des beaux-arCs. Mais il commença ses éludes à l'âge où d'autres 
> les terminent; de là les efforts prodigieux qu'il fit pour regagner le temps perdu; 
idelà peut-être celle habitude de faire dilTicilement.qui a bien quelques avantages. 

• pourvu qu'elle ne laisse pas trop son empreinte dans les productions de l'artiste. 

• Vous rappeler. Messieurs . le Saint-Sébastien de M Dejoux , sa statue de Câlinai . 

• son groupe colossal à'A'iax enlevant Cassandre , et d'autres grands ouvrages aux- 

• quels les vicissitudes de la révolution n'onl pas permis d'arriver à leur destination . 

• c'est vous retracer assez les titres qu'il s'est acquis dans l'honorable carrière qu'il 

• a parcourue, et où i) a enfin atteint ce qui avait été le but de son ambition el de 

■ ses efforts. • 

LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Traité daisiqae de littérature; por C. L, Grandperret, professeur de rhétorique. 
Lyon, imprimerie de Kinddem, et à Paris, chez Brunot-Labbe. 1816. a vol. in-i2, 
aÂ feuilles. 

Leçons lalinii de littératare et demorale, ou Recaeil en proie et en ven detplat 
beaux morceaux des oatears latin s ancieiu , etc.; par MM. Noël et de la Place: nou- 
velle édition, corrigée et augmentée. Paris. Lenormant, 1816 , a vol. in-8°. 

Mélanges littéraires^ composés de morceaux inédits de Diderot. Cayius, Thomas . 
Rivarol, André Chénier, etc. , recueillis par M. FajoUc: Paris , imprimerie de Pou- 
let, chei Pouplin , 1816, in-12. 10 feuilles, 3 fr. 5o cenl. 

Tableaa hiitorir/ae de l'étal et des progrès de la littératare française , depuis 1789 : 
par Marie-Joseph Chénier. Paris , imprimerie de Fain , librairie de Maradan , 1816 . 
ifi-S", mix et 39a poges, 6 francs. 

A sure and easy way , etc. Moyen sâr et facile de distingaer les genres dus sabitanlifs 
dans la langue française; par Aug. Noël. Boulogne-sur- mer, imprimerie de M"" Oli- 
vier-Dolel. 1816, in-i8. 

Sion, ou les Merveilles de la Montagne sainte, poème en trois chants ; par J. L, 
Boucharlal. Paris, imprimerie de P. Didol l'aîné, et chez Evmery, Delaunay, Péli- 
cier. 1S16, 1(1-8°, 1 franc 5o centimes. 

Le Médisant , comédie en trois actes et en vers, par Et. Gosse, représentée sur le 
Théâtre français, le a3 septembre 1816. Paris, imprimerie de P. Didot l'ainé , li- 
brairie de Barba. 1816, in-8°, ga pages, a francs. 



JOURNAL DES SAVANTS. 



186 

Nouveau Diclionnatre giographiifue , par Vosgien ; nouvelle édilion d'après le» 
cliangcmenb opérés par les traités de 181 4 et i&i5. Paris, imprimerie de Faîa ; 
chei Saintin, m-8' , fth feuilles; avac 7 cartea et nue plaocbe pour les mounaiw, 
9 francs. 

Dictionnaire lopographiqus . historique, étymologique, des mes lie Paris, etc., par 
J. (lelaTynna. Paris, imprimerie de Gillé Cls, 1816. ip-12, a8 feuilles, 7 francs- 

Proiaenadet pittoresques dans Conslantinople et sur les rives du Bosphore, suivies 
iJ'uDG notice sur la Daimalie; par M. Perluiaîer, oDîcior au corps royal d'arlillerie. 
Paris, imprimerie de Marne, librairie de Nicolei 3 vol. ia-S", 438, ^67 et 476 pages. 
25 planches, qui feront suite à cel ouvrage . paraîtront en cinq livraison,*. Prix. 
36 fr. par livraison, et 7^ fr. pour les exemplaires en papier vélin, figures avant la 
lettre. Les souscripteurs jouiront d'une remise du sixième de ces prix. On souscrit, 
jusqu'au i5 noveotbre, cheiP. Mongie. boulevart Poissonnière, n° 18; chei Ddau- 
nay, au Palais-lloyal , et chex Bauce, marchand d'estampes, rue Saint ■ Denis . 



Notice sur une médaille de Philippe-Marie Visconii . duc de Milan: par M. Tochon 
d'Annecy. Paris, Micliaud, septembre 1816. in-i°. a4 pages et une planche. 

Histoire des républiques italiennes du moyen Age, par M. Simonde Sisraondi ; t. IX , 
X et XI. On se propose de rendre comple de ces trois volumes dans ce journal. 



li Abrégé des Annales italiennes; par M. Giraud. Pa- 
' 1 feuilles rn-/2, 6 francs. 



Beautés de l'histoire ^Italie 
ris. imprimerie d'Imberl, 1816, , 

Beautésde ^histoire de Portugal, on Ahrégé de l'histoire de cepays; par J. R. Dur- 
dent. Paris, imprimerie de Fain, librairie d'Eymery, 1816. i5 feuilles in-l2, 3, fr. 

Beautés de l'histoire de Suède , Danemarck et Norwège . par i. R. Durdent, Paris , 
imprimerie de Faîn, librairie d'Eyraery, 1816. iW3, 17 feuilles et 6 gravures. 
3 francs. 

Beautés de l'histoire de la Hollande et des Pays-Bas; par Marchant de Beaumool, 
Paris, imprimerie d'Imbert, librairie d'Eymery, 1816, w-iS, 17 feuilles et 6 gra- 
vures, 3 francs. 

Nobiliaire unii-ersel de France, par M. de Saint- Allais, tome Mil. Paris, impri- 
merie de Patris-, chei l'auteur, rue de la Vrillière, n' 10; in-^, 3i feuilles un quart, 
7 francs 5o centimes. 

Précis des événements mililaires , ou Essais sur les campagnes de 1199 à ISii : par 
M. le comte Mathieu Dumas, lieutenant général des armées du Roi; tomes III et 
IV (campagnes de 1800). Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Treullel et 
Wûrti (à Paris el à Strasbourg), 3 volumes in-S', 5a feuilles et un atlas de sa plan- 
ches, 3o francs, et papier vélin. 60 francs. 

Tableau historique et politique de Marseille ancienne et moderne, 3* édition . aug- 
mentée d'un précis des événements arrivés dans celle ville depuis 1789 iusqu'aa J 
aSjuin i8i5. Marseille . Chardon , 1816, in-ta. ^ 

Topographie physique et médicale de Strasbourg; par J. P. Graffenauer. médecin. ' 
Strasbourg, I.evraull, 1816. in-S', 20 feuilles, outre une planche et une carie. 
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CampoQWS de l'abbé Poulet en Espagne, pendant les années 1809, ui el 11. pu- 
bliées par J. B. Piquenard. Bresl, Michel; Paris. Théodore Leclerc, 1S16, 5 vol. 
n-ï2. 

Voyage en Allemagne et en Pologne, 1806-1813 . par G. Glev. principal aa collège 
l'Alençon; contenant des anecdoles curieuses sur M. de Pradi, des délAils sur les 
Amazones de Bohème, sur les jésuites, sur le cardinal de Bemis, etc. Paris, im- 
primerie de Gratiot. librairie de Gide fils, 1816, a vol, in-8°, 7 frnncs 5o centimes, 

Tabkan de la Grande-Bretagne, on Observations tar l'Anylelerre , pu M. PiHel. 
marÉchal-de-camp, avec un supple'ment par M. Sarrazin, maréchal-de-camp, elc. 
Paris: de l'imprimerie de P. Didot aîné, et chez Panckoucke. 1816 . in-S', aa feuil- 
les , 6 francs. 

Itinéraire d'ane partie peu connue de VAsie mineure, eonlenant in description des 
régions septentrionales de la Syrie, celle des côtes méridionales lik VAsie mi- 
neure, etc. (par M. G....}. Paris, Eberharl et Aug. Benouard , 1816, in-8", xvj el 
^37 pages, avec une carie. 

Det juifs aa xix" siècle, ou Considiralions sur lear état civil et politique en Europe , 
suivies de la notice biographique des juifs anciens et modernes qui se sont illustrés 
dans les sciences et les arts; par M. Bail, ancien inspecteur aux revues, etc. Paris, 
Treultel et Wùrtz, 1816, in-8°, i fr. 5o cent.; el, par la poste. 1 fr. 80 cent. 

Voyage de MM. de Hamboldt et Bonpland (en Amérique), 6' partie , 3" division 
{nom gênera el spectes ptantaram, etc.). Paris, imprimerie de d'Hautel, librairie 
grecque, latine et allemande, 1816. in-fol., aS feuilles et demie el 37 planches, 
5o fr. — en papier vélin , 1 00 fr. — figures coloriées , i So fr. 

Complot d'Arnold et de sir Henri Clinton contre les Etats-Unis d'Amérique et contre 
legénèral Washington, en septembre 1180. Paris, Didotraîné. 1816. m-fl*. xliv el 
18Â pages avec une carte el deux portraits, 5 francs. 

Histoire de la philosophie moderne, depuis la renaissance des lettres Jusqu'à Kant; 
précédé d'un abrégé de la philosophie ancienne depuis Thaïes jusqu'au xiv' siècle . 
par J, B, Buhle; traduite de l'allemand par A. J. L, Joiirdan. Paris, Foumier. 1816. 
6 vol. in-8: 

Histoire naturelle el philosophique de l'iiomme ; par U. Cliatel , oITicîer de cavalerie. 
Pari», imprimerie de Richomme, librairie de Duché s ne , et à Strasbourg, chez 
Treultel et Wûrtx , 1816, a vol, ini2, 3o8 el 3a8 pages. 

Noatelle Nomenclature chimique, par M. Caventou, d'après la classitication adoptée 
par M. Thénard , à l'usage des personnes qui commencent l'élude de la chimie. Pa- 
ris, Crochard et Gabon. 1816. inS', ao feuilles, y compris un tableau, 4 fr. 

Noaixau Dictionnaire â'hisloire naturelle , par une société de naturalistes; nou- 
velle édition, lom. I, II el III [A-BOEj. Paris, imprimerie de Lanoé, librairie de 
DélerïiUe. 1816, in-8', lig„ ai francs. 

Histoire naturelle det animaux sans vertèbres , par M. le chevalier de la Marck, 
tom, ni. Paria, imprimerie de Lanoé, librairie de Verdiére, 1816, m-fi*, 37 feuilles, 

Soixante-dii-septii:me livraison du Nouveau Duhamel, ou Traité des Arbres et Ar- 
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huiles ; par J. L, A. Loîseleur des Long;cliainp». Paris, imprimerie de Ballard, cbei 
E. Michel el Arlhus Bertrand, 1816, înfoi, li feuilles et 6 planches, 9 francs ou 
a5, ou Ao. 

HuHiènu! livraisoit îles Pîàntet rares cultivée* à Navarre el à la Malnuûton: par 
M. Aimé Bonpland. Paris, imprimerie de P. Didol aine, librairie grecque, latine, 
allemande, 1S16, 5 feuilles et 6 planches, 4S francs, 

Monogrophia de Potentilla, prœroissis nonniillis observalionibus circa familiam 
Rosacearum , auctore G, G. Nestler. Parisiis et Argenlorali , Treuttel et WûrU , 
1816. in-à°, pag. 84, cum labulis xneis 13 , 6 fr. 

Mimoirti d'agricalture , d'économie rurale el domestique, publiés par la Société 
rojale et centrale d'agriculture, lom, XVII. Paris, M™" Huzard, 1816. in-S", 
3i feuiOcs un quart. 

Objet d'intérêt pabliv recommandé à Valtention da Goavemement et de tous les amis 
de l'agriculture [Influence de Vépine-vinette tur la fractiflcation du froment]; par M. J. 
A. Victor Yvarl, de l'institut royal de France (Académie des sciences). Paris, 
M^'Huiard, 1816, ga pages in- S^. 

Instruction sommaire sur Vépizoolie qui vient de se déclarer parmi let bêles à cornet 
da déparlement da Pas-de-Calais, par M. Hurtrel d'Arboval, médecin vétérinaire; 
a'édition, augmentée. Paris, M"" Huiard, 1816.367 pages tn-S*. 

Exercice de calcul intégral, etc. ; pnr M. Legendre. Paria , M"" Courcier, 1816 . 
i"-4", i5 feuilles et demie; 9 fr. — C'est le 4' supplément d'u"* ouvrage dont le 
prix, y compris le» 4 supplémenis , est de 45 francs. 

Supplément à la Théorie analytique des probabilités ; par M. le comte de la Place- 
Paria, M™' Courcier, 1816, in-i°, ù feuilles el demie, a francs. L'ouvrage et le » 
.lupplément, 30 francs. 

Truite élémentaire du calcul des probabilités; par S. F. La Croix (de l'Institut royal 
de France). Paris, veuve Courcier, 1816 ,in-8°. viij et 3oi pages, 5 francs. 

Alinagesta, ou Composition mathématique de Cl. Ptoléméc , traduit pour la première 
fois du grec en français, sur les mss. de la bibliotbèque du Roi, par M. Halma, 
avec le texte grec et des notes de M, Delambrc. Paris, Eberhart, 1816. tom. II, 
in-4", 6a feuilles el demie. — Le lom. I" a paru en i8i3. Prix des deux volumes, 
80 francs. 

L'Art du dessin chez les Grecs , ou Méthode élémentaire du dessin considéré dans ses 
rapports d'utilité générale pour les sciences et les arts; moyen d'appliquer à Téducation 
des modernes, la méthode par laquelle les Givcs sont arrivés à la perfection dans les beaux- 
arts dont la base est le dessin; par lo chevalier de Bruuel de Vnrennes. Paris , impri- 
merie de Fain , librairie de Colas, 1S16, in-8'. i5 feuilles, 3 francs. 

Instruction pour les sous-ojficiers de cavalerie, cxlraile du règlement provisoire dont 
l'exécution esi ordonnée par le Ministre de la guerre, Lyon, Barrel, 1816, in-tS. 

Manuel da sapear-pompier ; par M. A, J. B, Plazanet, ancien chef de bataillon du 
génie. Paris, imprimerie de Lollin de Sainl-Germain , cbei Magimel, Anselin, 
Pochard, 181G, in-i", 17 feuilles avec ^ planches. 
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Hittoirede l'analomia; par Thomas Lautli, professeur. Strasbourg , imprimerie de 
Levrault, 1816, ia-Ù": se vend à Paris, chez ïreullel et Wûrlï; 18 francs, ou a 1 . 
ou 3a , selon la qualité du papier. 

' De l'esprit de rinstruclion publique; par Thomas Lauth, Strasbourg, imprimerie 
ileLevraull; Paris.TreulleletWûrli, i8i6, in-8'. i6i pages, 3 fr. 

Mémoire sur lei maladies chroiiiqaet, les évacuations chroniques cl Vavapanctare; par 
I,. V. J. Beriioz, miîdecin. Paria, impriment' de Crapelel, librairie de CroulleboJ». 
1816, in-S*, ao feuilles. 

Traité des maladies nerveuses ou vapears , et particulièrement de l'hystérie et de 
l'hypocondrie; par M. Louyer-Villermay, médeciu. Paris, imprimerie de Crapelet. 
librairie de Méquignon l'aîné, père, 1816; a volumes in-S", 5i feuilles : 11 fr.. et. 
parla poste, li fr. 

Traité élémentaire sar l'emploi légitime des émissions sanguines dans l'art de gaèrir; 
par M. Freteau, médecin. Nantes, imprimerie de Busseuil jeune -, à Paris, chez 
Thomine; i8i6,in-£° de a6 feuilles un quart. 

Recherches et observations sur le phosphore , ou\rage dans lequel on fait connaître 
les effets e\traDrd inaires de ce remède dans le traitement de différentes nMdadie.i 
internes; par J. F. Daniel Lobslcin. Strasbourg, Levrault, 1816, in-S" de lai pa- 
ges : ne vend à Paris . chez Treullel et Wûrli;3 fr. 5o cent. 

Traité complet d'accoueliements, et des maladies des filles, des femmes et des enfants; 
par M. Gardien , docteur en médecine ; deuxième édition , revue et corrigée. Paris , 
Crochard et Gabon , 1816 , U volumes in-S", 35 francs. 

Guide sanitaire des voyageurs aux colonies, os Conseils hygiémifaet en faveur des 
Européens destinés à passer aux îles , avec une liste des médicaments dont on doit 
munir la pharmacie domestique d'une habitation; par M. E. Descourlils, médecin. 
Paris, Panckoucke, 1816, in-S" de \i feuilles. 

Traité théorique et pratique sur les sirops simples et composés , avec des observations 
sur chaque procédé, et l'exposition des vertus et des doses; par M. P. Séb. Mon- 
tagnier, pharmacien. Lyon, Barrel, 1816, in-i2. 

Le Confiseur royal, oa l'Art du Confiseur dévoilé; par M. Utrechl-Friedel. Paris, 
imprimerie de M"* Psrronneau , librairie de Tardieu-de-Neste , 1816, i5 feuilles 
in-l2 , 3 francs. 

Table générale [par ordre alphabétique des matières) des Lois , etc.. publiées dans 
le Bulletin des lois et autres collections officielles, depuis le 5 mai 180Q .Jusqu'au 
i" avril 181 4i t. IV et dernier (NAD-ZWO), Paris, Imprimerie royale, chei Ron- 
donneau et Dècle, i8i6, in-8° de 3i feuilles un quart. 

Esprit du Code de procédure, par M. le baron Locré; I. I et II. Paris, chez P. Di- 
dot aîné, 1816 , fiG feuilles et demie en a volumes in-S", qui contiennent les cinq 
livres de la première partie; la francs. 



La mort de M. Leroux d'Agincourt n'a point interrompu la publication de son 
Histoire de l'art par les monuments, depuis le iv' siècle jusqu'au xvi*. Le nombre 
de livraisons sera de vingt-quatre, qui formeront 6 volumes gr. in folio, ornés de 
335 planches , savoir: 73 pour l'architecture, 48 pour la sculpture, et 20I1 pour 
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la peinlure. Les inonumenla que ces planches représenleiit excédent le nombre 
fie ilioo. L'objet de cel ouvrage, qui doil servir de ïuile à celui de Winckelmann , 
a éié indiqué dans le Journal des Savants , seplembre, pag. 37. Le prix de chaque 
livraUon esl de 3o (r., et de 60 sur papier vàlîn; à Paris, chez Treutlel et WurU. 
On Irouve dans la même librairie le Voyage pilloresque de Conslanlinople , etc.. 
il'api'ès les dessins de Melling -. ouvrage dont la douzième et dernière livraison vient 
de paraître. Elle sera suivie d'une livraison supplémentaire . contenant . 1° une carte 
itinéraire du voyage; a" un plan de Constantinople et de ses faubourgs, avec des 
plans particuliers dn sérail et du cbàteau des Sept-Tours; 3° une carte topogra- 
pbique du Bosphore, par M. Barbie du Eocage. Prix de chaque livraison , après la 
iGlIre. 1 30 Cr.; avant la lettre, i5o. 

ANGLETERRE. 

A Dictionaiy 0/ ike Climese langaage , etc.; Dictionnaire tie la langae chinoise, par 
R. Morrison, contenant tous les caraclères qui se trouvent dans le Dictionnaire 
cliinois original publié en 3» vol, (en 1716) par ordre de l'empereur de la Chine 
Kang-he. Macao. i8i5, gr, in-i°. 

English Synonymes, etc. Synonymes anglais expliqués par ordre alphabétique. 
avec des éclaû-cissements et des exemples Lires des meilleurs écrivains ; par Georges 
Crabb. Oxford, 1816, ùi-S; 1 l. 1 sb. 

Tkc British Théâtre, etc.; Théâtre brilaanique , ou Collection de pièces dramati' 
quel , elc; avec des remarques biographiques et critiques, par M. Inchbald. 1816 . 
a5 vol, in-i8. — Théâtre anghiis moderne, recueilli et publié par le même, 1816, 
10 vol. rn-fS. — Recaoif rfe /arcM et autres petites pièces choisies, parle même, 
7 vol. m-fS.fig, 

Eléments of hiilory and geography ; Elémenls d'histoire et de géographie ancienne et 
moderne, par J. Joyce . cheï Longman , Hurst , etc.; 1 vol. in-8° avec des caries. 

A gênerai Collection of voyages, etc.; Collection générale de voyaget, contenant 
riiiatoire de l'origine et des progrès des découvertes sur terre et sur mer. avec un 
Catalogue critique des livres de voyages: par J, Pinkerton. Lond. 1816, 17 volumes 
iniC, 197 fig., 37 1. — Nouvel Allai de J. Pinkerlon, 60 cartes. 

A Narrative oflen years, etc.; Relation d'un téjoar de dix ans à la cour de Tripoli, 
tirée d'une correspondance originale que |)ossède la ftimille de feu Rich. Tulby, 
consul anglais, vol. iii-4° avec ftg.. qui sera pubUé sous peu de temps à Londres. 

The oriental Navigator, etc.; l,e Navigateur oriental ; tahleau des marchandises à 
vendre ou à acheter en Chine . aux Indes orientales, etc., par J. Purdy, avec des cartes 
et des tables de positions, et de latitudes et longitudes, 1816 , a 1. 17 sh. 

Travels in Beloochiitan and Sinde ; Voyage dans les pays de Beloochistan et de Stnde 
(dans l'Inde), avec un Tableau géographique et historique de ces contrées et une 
carte; par le lieutenant Henri Pottinger. Londres, 1816, m-A°, a I, 5 sh. 

Travels m Soath America, etc.; Voyaqes dam l'Amèrîqag méridionale, parMM.dv 
Humboldt et Bonplaud; traduits de l'anglais par M"' Hélène -Mar. WilliamiL 
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The Hiflojy aj Europe, etc.; Histoire (f Europe depuis ta paix de t783 jusqu'à tt 
jour, contenant les révolutions de Brabant , de Pologne , de France , etc. ; par J. Bi- 
gland . a" édition . a vol. in-8' . i 1. 8 sh. — Histoire d' Angtelerre durant les mSmei 
temps, perle même auteur, a vol. in-8', i 1. i6 sh. — Histoire d'Eipagne, par le 
même, a vol. in-fC, i !.û sh. — Tableanj: gèograpliiiiues ut historiques ih monde, par 
le même; 5 vol. in-8'. 3 1. i3 sh. 6 d. 

The Saxon Chronich. Les lihraires Longman et compagnie annoneeni une nou- 
velle édiliondela Chronique saxonne, accompagnée d'une traduction angiaise, par 
J. Ingram; avec un Glossaire et une Grammaire delà langue .saxonne, et une carie 
d'Angleterre durant riieptai'chie; in-i". 

History of Great Britain, from the revolulioa of Î6SS, elc. Les mêmes libraires doî* 
venl publier une Hisloire delà Grande-Brelagne , depuis iG88 jusqu'en 1789, par 
sir James Mackinlosh , en 3 vol. l'n-^. L'auteur a recueilli beaucoup de pièces ori- 
ginales et inédites. 

A gênerai History ofllie couitly ofYork, etc.; Histoire générale du comté d'Yori.pkr 
Thomas Dunham Whilaker, îafol. fig. On souscrit, pour cet ouvrage, chez Loog- 
inan et autres libraires de Londres, a 1. 3 sh., el plus cher en grand papier, elc. 

The cieil Arrkitectare of Vîtruvias . etc.; L'Architecture cirile de Vitruve , Iraduite 
en anglais par Will. Wilkins, avec fig.; ouvrage annoncé par Longman et compagnie. 

A Treatise on the Law Nisi prins , combiair^ theory witk pracfice, etc.; Traite sur la 
loi Nisi prias, par Ant. Hammoud. tom. l", in-8', 8 sh. 6d, 

The twelfth Repo't. etc.; Douzième Happart sur la société de lu Bible. Londres 
1816,. n-S'. 

ALLEMAGNE. 

Platonis Dialogi, gnecè el laliné; ex recensione Imman Bckkcri Berolinî . Rei- 
mer, 1816, 5 vol. in-8', la rxd. 

SyiiJtolie criticm ad Platonis PoUtiam ab Aiiio editum; auctore C. Morgenalerii. 
LipsicB. Kununer, i^iB , in-foi. 

Philont Leben, etc. Essai sur la vie et les écrits de Platon, pour servir d'introduction 
à l'élude de la philosophie platonique, par F. Ast, Leipsick, Weidmann, 1816. gr. 
in-8\ a rxd. 

Coitjectaneorum in Aristt^hanem libri 11, auctore C. Beisig. Lipsice, Weidmann, 
i8i6.gr. in-8*, tom. 1". 

Xenophontis de dictis etfactis Socraiu libri iv, cuni Socralis Apologie. Texium re- 
ceosuit.et interpretatus est J. G.Schneider, Lipsiœ, Hahn. 1816, gr. in-S". 

Araû Phcenomena, etc., qaibas suhjicianlar Eratotthenis Catasierismi el Dionysii 
Dexriptio orbis; grxcè. CuravitF. B. Matthias. Francofurli, Ilermann, i8i(i,gr. in-S". 

Memnonis Historiariim Heracleœ Ponti Excerpta, gra^c, cum versione lalina 
Bhodomanni; accedunl scriplorum Heracieolarum , Njmphidîs , Promelbidœ et 
Domitit Callislrali Fragmenta, veterum hisloricorum loca de rébus Héraclès Ponti 
el Chionis Heracl. quic ferunlur, epistolx. Collegil, elc. Conrad. Orellius, Lipsia^, 
Weidmann, 1816, gr. in-8*. 
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Phihnii Byzaiiliin Libellas de seplemorbis speclacaîii , gTKcé, cum duplici versione 
latino. Recognovit, etc. J. C. Oreliius. Lipaiœ, Vogel, 1816, gr. in-8'. 

Joannis Tzelzx Ante-homerica et Posthonierica. Recensuit Imman. Rckker; acce- 
dunlexcerpla c Chreslomalliia Procli. Berolini, Rcimer. 1816, in- S". i4 gr. 

Stniii Carmina; recensuîL ef commenlario illuslravil Fed. llandius. Lipsia; , 
Goeschen, gr. in-8', lom. I", conlineDs Silvas, cum Marklandi et ediloris noiU. 

Tucitas, etc.; Jet Œavres de Tacite, [raduiles en allemand par C. de Strombek. 
Brunswick, Vieweg, 1816, 3 vol. gr. in-8", 5 rxd. 

Siietonii Opéra : lexliim recognovit, continuo comment, iltusiravit et clavem Sue- 
loniannm adiecit D. C. G. Baumgarten-Cruttius. Lipsiœ, G. Fleischer, 1816, tom. I 
el U . gr. 1/1-8°. 

Eulrofii Breviariam Hislotiœ Romanœ ; recognovit, lecLionis diversîtalem et in- 
dices adjecit.C.F. G. Groflae. Lipsiie , Hahn , 1816, gr. in-8', 12 gr. 

CoUcctanea Ulteraria, sive Conjeclarœ in Atlium, Diomedem, Lacilium, Lydnm, 
Nonniam , Ovidiam , Plaulam , etc.; qaibas accedit Diipalatio de tingaw grœcmpronan- 
tiatione; auctore C. J. Reuss, Lipsiie, Weidmann . 1S16, gr. in-8°. 

Aiitkndates, etc. Milhridate, ou Connaissance générale des langues, avec l'Orai- 
son dominicale en cinq cents langues ou dialectes, par J. C. Adelung; avec sup- 
pléments, par J. S. Water. 3" el dernier volume. Berlin, Voss, 1816, in-S", 
k-jU pages. 



Nota. On pcat t'adresser à la librairie Je JI/M. Treullel e( Wûriz , A Paris , rue de 
Boarbon , n° J7, el à Siraiboarg, rae des Serruriers , ppur le procurer les divers ouvntgei 
■J dans le Journal des Sauanti. Ht feront venir les articles qui lie se trouveraient 
\core dans lears magaàns. Jlfaal affranchir les lettres, el y joindre le prix présumé 
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Les planches sont au nombre de cinquante-sept , non compris les 
vignettes, les culs-de-lampe, et le portrait, qui est placé en regard du 
frontispice. 

L'éditeur de ce quatrième volume, qui complète un ouvrage digne 
d'une si haute estime, M. Woods, dont la modestie ne lui a pas permis 
de se nommer, devait au public un compte exact des matériaux qu'il a 
eus à sa disposition, pour prouver qu'ils appartiennent, en effet, aux 
auteura auxquels il les attribue. On sait que le premier volume des 
Antiquités d'Athènes, par J. Stuarl, a paru a Londres en 176a; que le 
second n'a été publié qu'après un intervalle de vingt-sL\ ans, en 1788; 
peu de mois après la mort de l'auteur; quoique le frontispice porte la 
date de Tannée précédente. Ce fut M. W. Newton qui soigna l'édition 
de ce volume. M. Reveley fit paraître six ans après, en 179^, le troi- 
sième volume, tiré des papiers de l'auteur; et c'est encore après «ngt- 
deux années d'interruption qu'un quatrième et dernier volume de l'ou- 
vrage de Stuart va le terminer. 

M. Woods, par un dénombrement très-détaiilé des papiers qui ont 
été remis entre ses mains par les héritiers de J. Stuart et de N. Revett, 
rassure le public sur i'authenticité de ces matériaux, de manière à ne 
laisser aucun doute. Les uns sont des planches déjà gravées, des dessins 
ou terminés ou moins avancés , ou même de simples croquis ; les 
autres sont un grand nombre de manuscrits, dont une partie forme 
trente-huit volumes reliés; l'autre partie consiste en feuilles volantes : 
le tout est de la maûi de J. Stuart. Viennent ensuite les papiers de 
N- Revett, et plusieurs lettres adressées à l'un ou à l'autre des deux ar- 
tistes voyagcm-s. 

M. Woods a soigneusement examiné ce nombre immense de maté- 
riaux, a recherché ce qui était encore inédit, et en a pubUé tout ce qui 
a rapport aux antiquités que Stuarl et Revett ont visitées, et qui peut 
intéresser les artistes et la curiosité du public. Ainsi l'ouvrage des An- 
titfuités dAthènes est défmitivement complet; il ne reste plus rien dans 
les portefeuilles des auteurs qu'on puisse encore publier. 

Un journal, extrait des papiers et des lettres des deux voyageurs, 
suit immédiatement la préface. Comme le récit de ce voyage peut être 
de quelque utilité pour ceux qui se proposent de visiter la patrie des arts 
et des lettres, et qu'il peut rappeler d'agréables souvenirs à ceux qui 
ont parcouru les mêmes contrées , nous en donnerons un aperçu rapide. 
Nous voyons Stuart et Revett quitter Rome en 1 760 , se rendre à Ve- 
nise, et de là à Pola, dans l'Istrie. De retour à Venise, nos voyagem's 
s'embarquent pour llle de Zante, et de là ils passent à Cbiarenza, à 
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Palras, à Corinthe. Ils traversent l'istlime et s'embarquent de nouveau 
k Cenclirée pour Porto-Lione , l'ancien Pirée. D'Athènes Qs font une 
course aux Thenaiopyles, et visitent, en passant, quelques endroits cé- 
lèbres de la Béotîe et de la Phocîde. Ils retournent à Athènes, objet 
principal de leurs études. Forcés d'en partir par des circonstances dan- 
gereuses et imprévues, ils font voile pour Smyrne et touchent les îles 
d'Égine, de Céos, de Scjros, de Mycone et de Délos. En revenant vers 
l'Alliquc, ils visitent les îles de Chio, de Naxia, de Paros et d'Antiparos. 
De nouvelles conjonctures les forçant de quitter encore AtliL^nes, Stuart 
entreprend le voyage de Constant! nop le i îi voit Larissa, Tempe, et Thes- 
salonique, la moderne Satoniki. Mais les obstacles qui l'arrêtent à tout 
moment le font renoncer k son projet; son compagnon va le rejoindre 
à Saloniki, et ils se déterminent à retourner à Smyrne et à s'y ombai"quer 
pour l'Europe. En traversant l'Archipel, ils s'arrêtent quelque temps dans 
î'Uc de Scopelos et dans celle de Négrepont. Une nouvelle course sur 
le continent de la Béotie interrompt leur séjour dans cette île , d'où ils 
partent pour Andros. et de là pour Smyrne. De Smyrne ils font voile 
pour l'Europe, et, après avoir fait leur quarantaine à Marseille, ils ar- 
rivent en Angleterre au commencement de l'année i y55. 

Deux descriptions, l'une {pag. xiv) de l'iie de Négrepont, l'ancienne 
Eubée, et l'autre de la BiJotie {pag. xviij), offrent, dans ce journal, plus de 
détails que le reste; elles nous fournissent aussi la matière de quelques 
remarques. 

1° Dans la description de l'île d'Eubée, J. Stuart a non-seule- 
ment retrouvé les carrières célèbres du marbre carystîen des anciens, 
le cipoUin verdâtre des modernes, mais encore d'autres carrières de 
marbre blanc statuaire, jusqu'ici également inconnues aux voyageurs 
et aux antiquaires {pag. xvi). Nous pouvons conjecturer, d'après ce fait, 
que le marbre connu en Itahe sous le nom de greciietto, qui a fourni 
la matière de tant de belles statues, était tiré de cette île, dont ta 
situation le mettait k la portée de tous les pays de la Grèce où des 
écoles de sculpture ont fleuri. 

3° J. Suatt, en retrouvant le nom d'Histiée, que conserve en- 
core le lieu où l'ancienne ville d'Histiée ou d'Oream était située, a 
redressé le géographe Delisle, qui avait placé Oream sur la côte orien- 
tale de l'Eubée. Mais cette erreur, dont la source était dans les cartes 
de Ptolémée, avait déjà été corrigée par d'Anville, qui avait fixé, 
comme Stuart, la situation de cette ville antique sur la côte septen- 
trionale de la même île. Lorsque Stuart rédigeait sou journal , il a pu 
ignorer la correction de d'Anville; mais on ne doit pas aujourd'hui 
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en méconnaître ie premier auteur. Quant au nom à'Hhtiée, per- 
sonne ne doit être étonné que ce nom, qui avait été remplacé par 
celui à'Oream, existe encore en Eubée , puisque Pausanias nous 
apprenti que, de son temps, cet ancien nom avait été remis en usage 
{/. vtî.c.W). 

3° Stuart appcJie Clenœum le promontoire le plus septentrional de 
l'île : jp, pense que ce nom n'existe dans aucun géographe. Le cap 
EUenico, s'il est véritablement, comme le dit Stuarl, le plus septen- 
trional de l'île de Négrepont, doit répondre ou à i' Artemisiam ou au Dtam 
des anciens. Son CUnieum n'est, à ce que je crois, que le résultat 
d'une orlhograplic erronée du nom Cœneum, que Stuart reconnaît lui- 
même comme l'ancien nom du cap Lithade, le plus occidental de 
cette île. 

La petite description de la Béotie, qui occupe environ trois pages, 
n'aurait pas dû paraître sans quelques corrections. On voit, par l'en- 
semble de cet écrit, que ce sont des notes prises à la liâte par l'auteur, 
qu'il n'a jamais ni corrigées ni revues : il en aurait rejeté ime grande 
j>artic comme inesactes ou fausses, par exemple ce qui concerne la rivière 
du Boagrius, qui, suivant Strabon, se j ette dans la mer près de Scarphé [ i ), 
tandis que, suivant celte description, elle se décharge dans ie lac Copàîs; 
et le Céphisse, qui réellement débouche dans ce lac, mais qui se jette, sui- 
vant Sluart, dans le Boagrius. On a lieu de s'étonner de voir une ville de 
Tkespis différente de celle de 'fkespies. On peut encore demander pour- 
quoi Halœ est devenu Aloi, et pourquoi tant d'autres noms sont défi- 
guréà. De ]>areillesfaules déparent aussi les traits d'érudition et de mytho- 
logie dont l'auteur a voulu orner ces notes géographiques. La mère de 
Béotus, Mélanippe, est devenue Mélampsi-, Xutbus est Xut; et l'épouse 
de Xuthus, Creuse, la fille d'Ereclilhée , si connue par l'Ion d'Euripide, 
n'est plus ici une héroïne de l'Attîque; elle est une princesse corin- 
thienne, confondue avec la fille de Créon, qui portait les noms de 
Glaucé et de Creuse, et qui fut l'objet malheureux des amours de 
Jason et des vengeances de Mcdée. Nous nous croyons obligés de 
relever ces fautes, non pour censurer un voyageur qui a si bien mérité 
des lettres et des arts, mais pour empêcher que son nom n'accrédite des 
erreurs tout à fait indignes de l'exact, judicieux et savant auteur du 
premier volume des Antiquités d'Athènes. 

La vie d'un artiste qui a révélé le premier à l'Europe moderne le 

Livre ix, p. d26. Vojei aussi Iss Voyuget du docteur Edouartl Daii. Clarke. 
part, it, tact, m, ch. 8. p- 234. 
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véritable goût de l'architecture grecque intéresse l'histoire de l'art, et 
Qous sommes redevables à M. Woods d'avoir recueilli avec soin le peu 
de renseignements authentiques qui nous restent sur cet bomme esti- 
mable [pa^. xxj). Né à Londres en 171 3, fds d'un simple marin, 
J.Stuartfut, dès sa plus tendre jeunesse, privé de son père, elle soutien 
unique de sa mère et d'une famille nombreuse, dont il était l'aîné. On 
ne connaît pas les circonstances qui le firent entrer dans la carrière des 
arts : il est constant qu'il remporta quelques prix dans les écoles de 
peinture, et qu'il se procurait sa subsistance en peignant des éventails 
dans les ateliers de Goupy; qu'à trente ans il avait eu le bonheur de 
se mettre en état d'aller se perfectionner à Rome dans l'étude des beaux- 
arts et dans celle des antiquités. Il y cultiva la peinture et l'architec- 
ture, et nous avons une preuve évidente des connaissances qu'il avait 
acquises, pendant ce séjour, dans la littérature et les langues anciennes. 
Je veux parler d'une lettre fort savante sur l'obélisque du Champ de 
Mars, lettre où Stuai't discute ingénieusement les dimensions et la 
destination de cet obélisque célèbre, en touchant à des questions 
compliquées sur les mesures des anciens, qu'il examine avec critique 
et sagacité. M. Woods a cru que cette lettre, adressée par Stuart au 
marquis de Rockingham (alors comte de Malton), a été écrite en 
latin telle qu'elle a été publiée par le chanoine Bandini, qui l'a 
insérée tout entière dans son ouvrage sur cet obélisque (1) : nous ne 
pouvons pas adopter l'opinion de l'éditeur. La lettre a été publiée en 
latin et en italien dans l'ouvrage de Bandini; et, si l'on compare atten- 
tivement les deux textes, on se convaincra que le latin a été traduit de 
l'italien ; or , comme il n'est pas vrasemblable que J. Stuart ait voulu 
adresser à son bienfaiteur anglais une lettre en langue italienne, je 
conjecture que la lettre originale de Stuart était écrite en anglais, ainsi 
que plusieurs autres lettres adressées au même personnage, et dont on 
a trouvé les esquisses parmi les papiers dont M, Woods a fait le triage. 
Il me semble donc certain que le chanoine a fait deux traductions de 
la lettre dont il s'agit, l'une en italien et l'autre en latin, pour la mettre 
à la portée de ses lecteurs, et en accord avec le reste de l'ouvrage, qui 
oflre partout deux textes, l'un latin, l'autre italien. Mais, si la lettre 
sur l'obéUsque d'Auguste n'a pas été écrite originairement en latin par 
J. Stuart, il ne faut pas en conclure qu'il ne fût que médiocrement 



(1) De Obelisco Cmaru Augusti, auctore Aagelo M. Dandinio; Uomœ, i'50, ia-fal. 
Ixxiij. 
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versé dans les langues savantes. Cette lettre même, et le texte de son 
premier volume des Antiquités d'Athènes, publié de son vivant, nous 
fournissent des preuves multipliées des progrès qu'il avait faits dans 
l'intelligence des écrivains grecs et latins, doiit il a examiné et dis- 
cuté plusieurs passages avec autant de lumières que de critique, et 
qu'il a quelquefois interprétés avec succès contre l'opinion générale- 
ment reçue des savants. 

Ce fut à Rome, en lyiS, que le projet de faire un voyage en 
Grèce, et d'en publier les antiquités fut conçu par Stuart, Revett, et 
principalement par le peintre écossais Gavin Hamilton; mais les deux 
premiers l'exécutèrent seuls. Nous avons appris par l'extrait de leur 
journal les époques de leur départ et de leur retour. Stuart, rendu à 
sa patrie, s'empressa de faire jouir le public du fruit de ses travaux. Aidé 
par des protecteurs généreux, il fit l'acquisition de la poi-tion des des- 
sins et des notes qui appartenaient à son associé; et, en 1768, sept ans 
après son retour, il publia à Londres ce volume des Antiquités d'Athènes , 
qui semble avoir ouvert une nouvelle carrière aux études d'architecture 
et d'antiquité, et qui a inspiré au public un désir ardent de connaître 
jusqu'au moindre croquis et à la moindre des notes ayant quelque rapport 
k ce grand ouvrage, et que recelaient encore les portefeuilles de l'auteur. 
M. Woods vient de satisfaire ce désir par la publication du quatrième 
volume que nous annonçons. Celle du premier assura pour toujours la 
réputation et la fortune de l'auteur. Stuart fut surnommé l'Athénien; 
il devint, à Londres, i'arcliitecte à la mode. Mylord Anson le nomma 
surveillant de f hôpital de Greenwich, place presque sans fonctions 
{sinecara) et d'un revenu considérable, qui procura à l'artiste une 
aisance bien méritée. 

Nous ne nous permettrons pas de lui reprocher son repos : il avait 
acquis le droit de s'endonnir sur ses lauriers. Cependant il s'occupait 
de l'impression du second volume, et elle était presque achevée à sa 
mort, qui arriva en 1788. J. Stuart a été deux fois marié après son 
retour, et il a eu six enfants : deux seulement lui survivent encore. Son 
portrait a été placé au commencement du second volume. 

Celui de Nicolas Revett est à la tête du quab'ième. L'ami, le com- 
pagnon de Stuart, était fils d'un gentiiliomme et était né dans le comté 
de SuQ'olk en 1 7a 1 (pag- :rxviij). Adonné de bonne heui'e à l'étude 
des beaux-arts, ses parents l'avaient mis en état, dès l'âge de vingt ans, 
de faire un voyage à Rome pour se perfectionner dans cette étude. 
C'est là qu'il rencontra Stuart et qu'il se lia d'amitié avec lui. Revett 
s'exerçait dans la peinture sous Marco Benefiale, rejeton estimé de 
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l'école de Bologne. On ignore le nom de son maître en architecture, 
et il est probable qu'il n'en eut point d' autres que tes monuments ma- 
jestueux de l'ancienne Rome. Gavin Hamilton, son compalriote , l'avait 
déterminé, ainsi que Stuart. à faire dans la Grèce le voyage dont nous 
avons vu les circonstances , les contrariétés et le succès. Rovett , devenu 
libre par la cession qu'ii avait faite de ses dessins et de ses notes à 
J, Stuart, entreprit, en 1763 , aux frais de la société de' Di7e«an(i de 
Londres, un nouveau voyage au Levant, Le but en était la recherche 
des antiquités de l'Asie Mineure; il employa deux années dans cette 
expédition, dont Thistoire nous a été transmise par le docteur Chand- 
1er (1), et dont le fruit est le beau recueil des AntitiiiUés ioniennes, 
ouvrage utile et magnifique (a), mais qui ie cède, sous tous les rap- 
ports , aux Antiquités d'Athènes. Après son second retour en Angle- 
terre, N.'Revett exécuta plusieurs ouvrages d'architecture; et, quoique 
sa fortune ne fût pas aussi brillante que celle de son compagnon, U 
jouit d'une plus longue vie, et ne mourut qu'en i8o4, âgé de quatre- 
Wngt-quatreans. 

Le texte, rédigé par Stuart, n'a d'autre sujet que les antiquités de 

Pola. Il avait eu le projet de les donner d'abord au public, pour essayer 

la méthode qu'il se proposait de suivre en publiant les Antiquités 

d'Athènes ((. l.Préf. p. ij): mais, sans doute, le désir d'assurer le succès 

de son ouvrage le fil changer d'idée, el il donna la préférence aux 

monuments de l'architecture grecque. Quoi qu'il en soit, il ne négligea 

, point ceux de Pola. La vue de celte ville que l'on croyait fondée dès 

L l'époque des Argonautes, et qui, devenue colonie romaine sous Auguste, 

1 fut connue sous le nom nouveau de Pietas Jalia, a été dessinée et 

K gravée d'après un croquis de Stuart , pris de la rade même. On l'a jointe 

B à l'introduction, 

H Le premier chapitre traite de l'amphithéâlre de cette ville, el quatorze 

^È planches sont consacrées aux vues, aux coupes, aux développements 

^B et aux détails de ce grand édifice , un des plus considérables qui nous 

^B restent de l'antiquité romaine. Plus vaste que l'arène de Nîmes et 

^H presque autant que celle de Vérone , il conserve , comme l'une et l'autre , 
^^B le nom ^'arène. 

^^B Dix de ces planches avaient déjà été gravées du vivant de Stuart ; 



(1) Ce voyage, aimi que celui de la Grèce, du même auleur, i 
français par MM. Servob et Uarbié du Bocage, et publié à Paris en 
notes, en trois volumes in-S". 

{1] Londres, 1769 et 1800, deux volumes graud in-Jblio. 
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quatre ne l'ont été que depuis ; deux (la Iroisièmc et la septième), sur 
tes dessins qu'il avait laissés, deux autres (la ciaquième et la sLuème). 
d'après de simples croquis sur lesquels toutes les dimensions étaient 
marquées. Ces deux dernières ue sont pas les moins întéressanteâ : on 
y voit la coupe, les proGIs et les développements de ces quatre avant- 
corps qui se détachent de la circonférence du bâtiment, et qui ont 
tant embarrassé le marquis MaDfei (i). Ce savant, qui méconnut la des- 
tination de ces parties de rédiOce, avait adopté une opinion bizarre, 
qui lui faisait prendre l'amphithéâtre de Pola pour un ihéâlre circu- 
laire , et deux de ces avant -corps pour des parties de la scène. Mais 
Pola avait aussi un théâtre, que Palladio et Serlio avaient vu avec 
admiration, et qui fut démoli dans le xvn' siècle par l'ingénieur Iraa- 
çaîs DevUle, pour en employer les pierres k des fortifications, quoique 
les carrières d'une très-belle pierre qui avait servi à la construction des 
nionumenls de Pola soient très-près de la viUe. Stuart n'a pas combattu 
l'opinion de Mallei , qu'il semble avoir ignorée ; mais ses dessins en 
forment la réfutation la plus complète. Malheureusement il n'a pas su 
se garantir d'une autre erreur dans laquelle était tombé Sigonius : il 
a attribué cet édifice au siècle de Dioclétien. On a lieu de s'étonner 
qu'un architecte qui avait passé plusieurs années à Rome et y avait, 
sans doute, examiné les monuments élevés par Dioclétien, n'ait pas su 
reconnaître dans i'clcgante simplicité de l'amphithéâtre de Pola le carac- 
tère qui distingue une époque plus heureuse pour les arts que la fin du 
111° siècle de l'ère chrétienne- Les ordres en bossage de cet amjiliitliéâtre, 
où les pilastres du second étage n'ont point de base, malgré quelques 
ilT^uiarités , offrent, dans leur ensemble et dans leurs profils, une cer- 
taine sévérité qui a fait trouver à Serlio l'architecture de ce monument 
préférable, sous quelques rapports, à celle de l'amphithéâtre de Titus 
à Rome. On se convaincra encore plus de l'anachronisme que je crois 
apercevoir dans l'opinion de Stuart, si l'on compare cette construction 
en bossage avec une autre du même genre qui existe à Rome, et qui 
avait été , à ce que l'on croit , élevée par Domitien , pour servir de loges 
aux bètes féroces destinées aux spectacles de l'amphithéâtre. On peut 
voir, dans le quatrième volume des Antiquités romaines du chevalier 
Piranesi (a) , l'élévation et les coupes de ce grand édifice à deux étages , 
construit au bas de la pente du montCelius, vis-à-vis le Cotisée. 



(1} Vo;fEZ son Traité degti Anfitealri. liv. 
partie de sa Verorw Uiiuirata. 
[3) V\. un , Liv, Lv et lvi. 



, chapitre dernier, dans la quatrième 
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La comparaison des deux monuments du même genre d'archileoture . 
pour les proportions générales et pour le goût des jjrofds, sera tout à 
l'avantage du monument de Pola, Il me semble probable que la cons- 
truction de son amphithéâtre ne le cède pas beaucoup en antiquité aux 
temples que nous allons examiner, et qu'on doit attribuer au règne 
d'Auguste; car enfin rien ne me paraît si peu fondé que ce principe 
avancé par Mafieî , que les amphithéâtres des colonies sont postérieurs à 
l'amphithéâtre de Titus. Ce savant n'avait pas considéré que, pour élever 
des amphithéâtres durables, les colonies romaines ont pu avoir des rai- 
sons d'économie qu'on n'avait pas â Rome, oit les dépenses pour les 
constructions temporaires n'avaient point de bornes , et que Rome 
même avait vu construire des nnlphi théâtres en pierre avant celui de 
Titus. Quant à Stuart, si ce savant architecle avait publié lui-même ses 
dessins de Pola , it aurait prohabicmcnt abandonné son opinion sur 
l'époque de ia construction de ce monument. 

L'éditeur n'a osé rien changer au texte préparé parStuarl; mais les 
lecteurs lui sont redevables des indications qu'il a ajoutées aux dix dei'- 
nières planches, et pour lesquelles aucune note de l'auteur ne lui avait 
élé remise. 

Je pense, comme lui, que les deux assises de pierre qu'on voit au 
faîte de l' édifice, et qui sont posées à jour sur de petits socles, n'ap- 
partiennent pas à une banquette qui en faisait le couronnement (i), 
mais qu'elles servaient plutôt à porter la .charpente d'un dernier étage; 
ce que la gouttière, qui existe encore, dunne lieu de supposer. 

Deux temples d'ordre corinthien , d'une grandeui- médiocre , mais de 
l'architecture la pins noble et la plus élégante, se présentaient à l'en- 
trée de la ville ancienne, ne laissant entre eux que l'ouvertiu^ d'une rue 
iort large. Le temple qui est ù la "gauche du spectateur est encore fort 
bien conservé ; il était consacré à Rome et à César Auguste ; et de l'autre, 
qui était prahablement élevé en l'honneui- de Livie , il ne reste que des 
décombres, Stuart traite de ces monuments dans le deuxième chapitre , 
et dix planches en offrent les vues , la restauration et les développements. 
Ces planches ont toutes été gravées de son vivant; on a seulement subs- 
titué â la quatrième, qid était d'un effet trop &ihle, une nouvelle gra- 
vui'e exécutée avec plus de soin et de goût. Le texte est tiré en son entier 
des papiers de l'auteur. Nous n'avons que deux remarques à faire au sujet 
de ces temples. La première porte sur l'inscription : comme les lettres 
qui étaient de bronze n' existent plus , et qu'on a copié l'inscription d'après 

(i) MalTci./ococifiKo, p. ao4. 
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les vestiges des caractères et la trace des cious qui les assujettissaient, 

Stuart a ma) lu : 

ROMAE ET AVGVSTO CAESARI 

Romœ et Augiulo Cmsari 

INV. F PATRI PATRIAE 

INVicli Filio patri palria 

au lieu d'y lire : • ■ 

ROMAE ET AVGVSTO CAESARI 

RomiB et Aagusto Cmari 

DIVI F PATRI PATRIAE 

DIVl Filio patri patries 

ainsi que d'autres voyageurs y avaient déjà lu, suivant la forme usitée 
dans les inscriptions de ce prince. Ce même titre do Divas, qu'on n'a 
donné, dans l'inscription, qu'au père d'Auguste par adoption, sans le 
donner à ce prince , prouve que. lorsque le temple lui fut dédié, il vivait 
encore. 

La seconde observation regarde l'empreinte d'un corps circulaire qu'on 
voit dans le fronton, au centre du tympan. Stuart a bien conclu, du vert- 
de-gris qid en marque les contours , que ce rond était de bronze ; mais 
je crois qu'il se trompe lorsqu'il suppose qu'une composition de deux 
figures en pied formait le sujet du bas-relief qu'on y avait exécuté. Toutes 
les analogies nous portent à conclure que ce rond n'était qu'un grand 
bouclier, ayant au centre le buste de l'empereur vu de face, imago 
clypeata : nous voyons des images pareilles sur les revers de quelques 
médailles de Tibère, dont les types représentent des boucliers votifs 
contenant les bustes du prince, et consacrés à la Modération et à la 
Clémence. Un bouclier semblable , exécuté en marbre et représentant 
le buste du frère deTibère, Néron Claudius Drusus, est placé dans le 
Musée royal. Stuart lui-même a fait graver, dans le cul-de-iampe du cha- 
pitre suivant un bouclier de marbre ayant au centre le buste d'Esculape. 
Il était placé, sans doute, surle fronton de quelque petit temple consacré 
au dieu de la médecine, et aurait pu donner à l'auteur une idée plus 
juste du bas-relief qui avait orné le fronton du temple d'Auguste, 

On ne sait quelle fausse apparence a. pu tromper M. Leroy, qui, 
dans une vue de cet édifice , gravée dans les Ruines de la Grèce , a donoé 
à ce bouclier une figure elliptique. 
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Le sujet du troisième chapitre est l'arc des Sergii, dont les vues et 
les développements occupent encore dix planclics , toutes exécutées sous 
les yeux de Stuart. H est clair, comme il l'a très-bien remarqué, que 
ce moniunent avait été élevé pour servir à la décoration intérieure d'une 
des portes de la ville. Nous convenons avec lui que cette construction 
n'est pas du temps d'Auguste : mais nous ne pouvons la croire d'une 
époque qui annonce the décline, la décadence de l'empire romain. Les 
détails et les ornements sont d'un goût exquis, et d'une exécution qui ne 
laisse rien à désirer. Un voyageur éclairé trouve tant de rapports entre 
les sculptures de cette porte et celles de l'arc de Trajan à Ancône , qu'il 
pense qu'on ne peut pas attribuer ces deux édilices à des époques di- 
verses. Nous ne serons pas étonnés, comme Stuart, que des particuliers 
aient élevé ce monument public, et l'aient orné de leurs statues, sans 
faire mention de l'empereur régnant îlesmonunientsdes colonies ne font 
que très-rarement mention du prince , à moins qu'ils n'aient été érigés 
par ses libéralités: et flionneur d'avoir une statue était accordé, dans ces 
villes, presque à tous ceux qui voulaient en faire la dépense. Pour suivre 
avec un peu plus d'exactitude que Stuart ne l'afait ce qui concerne i'hisloire 
de ce monument, nous remarquerons qu'on y litqucSaiiii'aPo,ï/um«, qui 
l'a élevé, était la veuve d'un Lacias Sergias Lepidiis, Iribun d'une légion 
romaine , et autrefois magistrat de Pola ; qu'elle avait placé au sommet 
d'un édifice, sur trois piédestaux pareils, uue statue de son mari, une de 
son beau-père, et une troisième de l'oncle de son mari; qu'une qua- 
trième inscription gravée sur la partie lisse qui est entre les deux piédes- 
taux à gauche , prouve qu'une autre statue avait été élevée en l'honneur 
de Satvia Postnma elle-même; enfin que les vestiges de scellement 
qui restent sur le plan supérieur de l'édifice, et que j'ai vus tracés sur des 
dessins très-exacts dont je parlerai bientôt , prouvent qu'une cinquième 
statue complétait la symétrie de ce couronnement, quoique aucune ins- 
cription n'en désigne le sujet; car celle que M. Clérisseau a placée dans 
l'espace à droite, pour faire pendant avec l'autre, dans un dessin de ce 
monument (i), n'est qu'une répétition arbitraire de linscription de la 
gauche. 

Je remarquerai encore que l'arc des Gavii, à Vérone, a tant d'ana- 
logie avec l'arc des Sergii ou la porte de Pola , que je ne puis m'cmpè- 
cher de le regarder aussi comme la décoration de la porte d'une des 
enceintes antiques de Vérone : et que Stuart, en jugeant que l'arc des 
Sergii ne devait pas être regardé comme un monument sépulcral, a fait 

(i) Ce dessin a été graïé à Rome par Dominique Cunego. 
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preuve d'iinc critique plus saine que le marquis Maflei, qui a décidé, 
sans aucun motif plausible, que l'arc des Garii, ainsi que celui de Pola, 
était un monument funèbre (i). 

Les vignettes et les culs-de-larape qui ornent ic commencement et U 
fin de l'introduction et de chacun des trois chapitres concernant les anti- 
quités de Pola ne sont pas sans intérêt. Une inscription en l'honneur 
de l'empereur Licinius, dont les noms sont en partie elTacés avec soin. 
sans doute après que Constantin l'eut renversé du trône, a été ingé- 
nieusement suppléée par Stuart , quoique son explication fourmille de 
fautes historiques sur les noms et les qualités des empereurs de cette 
époque, fautes que le savant vojagcur aurait pu facilement corriger. 
La médaille des Istrianieos n'a été placée ici que par en"cur : on a 
probablement cru que c'était une monnaie frappée dans la péninsule de 
l'Istrie ; mais aucun antiquaire ne balance maintenant k l'attribuer ù la 
ville à'Istrie ou Jstropolii de la Mésie inférieure, bâtie aux bouches de 
rister, aujourd'hui le Danube. L'aigle, le sphinx, les panthères et la 
balance, tirés des fragments antiques, et les rinceaux de la frise du 
temple, dessinés pins en grand, feront plaisir aux amateurs des anti- 
quités et des arts. J'ai déjà indiqué mon opinion relativement au mé- 
daillon représentant le buste d'Esculape et k la composition qu'on prétend 
empruntée du type d'une médaille d'Auguste, et qu'on voudrait placer 
mal à propos dans le bouclier qui décorait le fronton du temple. 

Je ne puis terminer cet article sans informer le public que , plus de 
trente ans après le voyage de Stuart et Revett, un Français, M. Léon 
Dufourny, membre de l'Institut et professeur de l'école royale d'archi- 
tecture, est allé sur les lieux, a mesuré et dessiné de nouveau tous les 
édifices antiques de cette colonie, et n'a éparçné ni temps, ni soins, ni 
dépenses, pour rendre son travail exact et complet. Il a bien voulu me 
communiquer son portefeuille et ses recherches ; et je me suis per- 
suadé, en les examinant, que, même après la publication de fouvrage 
de Stuart, celui de M. Dufouray sur les antiquités de Pola pourrait 
paraître avec avantage et offrirait quelque chose de plus satisfaisant, soit 
par l'esacte précision des mesures , soit par les développements étendus 
qu'il a donnés aux détads , soit enfin par les observations pleines d'intérêt 
qu'un séjour de plusieurs mois lui a permis de joindre à ses dessins. 



(i) Veronu illaslrata, p. ni , p. içj. Une aulre veuve, Melia Anniana, avait fait 
bâtir une porte du même genre dans la ville de Jadcra [ Zara] de TlUyrie ; elle y 
avait placédemètne.surlcccuronneracnt, laaiHiuc de son mari. ( Wheler, a Voyage, 
etc. L I , p. I M ; Gruler, Thet. inscr. p. i Sg , n' g. ) 
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J'ai tiré de son recueil une copie fidèle d'une inscription du u' siècle, 
qui était placée autrefois au-dessus de la porte de l'église calliédrale, 
et dont les dernières lignes, dans la copie de Stuart (i), étaient inintelli- 
gibles. La voici sans les ncxas litleraram qui en rendent la lecture difficile : 
AN*. INCARNÂT, ïm. DCCCLVU 
ÎNÏJ! V. RÉGTÎ;. LOVDOWICO ImP. ÂVG 

IN ITALIA. HANDEGIS. HVIVS ^ScEË 

ElËC. d! PEiSIECUNS Ëî^ SËD. AN. V, 

Anno incarnationis Dornini DCCCLVU, indictioneV, rognante LuSmico 

Imperatorc Augusto m Italia, Handegis kajas ecclesm electas {t) die Pen- 

tecostes , eptscopalis sedis anno V. 

L'évêque de Pola, Handegis, avait échappé aux recherches d'Ughelii. 
[La saite aa prochain Naméro.) 

E. Q. VISCONTL 



AusGEWyEULTE BfiiEFE von C. M. Wicland etc. Lettres clwisies 
de C. M. Wieland à quelques amis, depuis l'année 7757 jasqa'en 
iSlO, rangées par ordre de dates. Quatre volumes in-S" d'environ 
i5oo pages. Zurich, à la librairie de Gessner. 

Qdelque intérêt que le public témoigne pour les écrivains cé- 
lèbres, quelque désir qu'il puisse avoir de les connaître, môme dans 
leurs rapports particuliers , il me semble que , depuis une trentaine d'an- 
nées, les éditeurs en ont singulièrement abusé. Nous n'avons guère qu'on 
volume de lettres de Racine et de Boilcau ; on n'en a pas imprimé davan- 
tage de Montesquieu et de Fonteneile : mais on nous a donné vingt- 
quatre volumes de lettres de Voltaire , sans même compter celles qui ne 
font point partie de l'édition de Beaumarchais. En Allemagne, où la 
discrétion littéraire est moins grande encore que chez nous, on a aussi 
pubhé récemment diverses correspondances d'auteurs morts, qui quel- 
quefois ont brouillé des auteurs vivants, le tout au profit de la vérité 
et des libraires. 

Les lettres de Wieland que nous annonçons n'auront pas, je crois, 

(i) Pag. a, noie (6). 

(i) Voyez ce mot dam le Glossariam de du Cange. 
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le fâcheux résultat de troubler la paix littéraire de sa patrie. L'éditeur 
principal, un de ses gendres, paraît avoir pris soin d'en écarter tout 
ce qui aurait pu produire un pareil effet. Mais ce qui m'effraie, c'est 
le nombre de volumes auquel cette correspondance pourrait un jour 
parvenir. En effet , les quatre que nous annonçons , bien que composés de 
lettres écrites à toutes les épocpies de la vie de l'auteur, ne contiennent 
qu'une très-faible pailie de celles qu'il a dû écrire. Quoiqu'elles soient 
adressées à trente personnes différentes, elles ne présentent de corres- 
pondance suivie qu'avec six au plus : c'est surlout dans les deux pre- 
miers volumes que ces correspondances se trouvent , et ces deux volumes 
ne comprennent que dix-neuf ans; enfin elles ont presque toutes été 
recueillies en Suisse et par les mêmes éditeurs. Que sera-ce si de 
nouveaux éditeurs s'éveillent dans les différentes parties de l'Allemagne 
où Wieland avait des liaisons, et s'ils entreprennent de compléter sa 
correspondance pendant les quarante dernières années de sa vie, qui 
furent, sans doute, celles oii ses lettres se nmltipllèrent davantage par 
l'importance et la multiplicité de ses relations ! Le recueil des lettres de 
Wieland pourra bien alors égaler en volumes celui de Voltaire. 

Les quatre tomes qui paraissent en ce moment ne présentent pas 
un grand intérêt. On pourrait croire que , l'auteur ayant passé qua- 
rante ans dans une ville qui était la résidence d'une cour, ayant 
même été reçu à cette cour d'une manière distinguée, ses lettres de- 
vraient contenir quelques-unes de ces anecdotes qui circulent même 
dans les plus petites, et qui donnent souvent la clef des événements 
politiques les plus importants. On se tromperait r soit que Wieland ait 
toujours vécu plus avec les livres qu'avec les hommes , plus avec les 
êtres poétiques de sa création qu'avec les êtres réels qui l'environnaient ; 
soit qu'il ait toujours été trop prudent pour confier au papier des anec- 
dotes secrètes; soit enfin que ses éditeurs aient eu assez de discrétion 
pour les supprimer, la vérité est qu'on ne trouvera rien dans ses lettres 
qui puisse servir à jeter du jour sur l'histoire de son temps ; et cela , 
quoique cette époque comprenne la guerre de sept ans , celle de l'Amé- 
rique et toute la révolution. 

Ce qui paraîtra plus surprenant encore , c'est que ces quatre volumes 
n'ont même que pou d'importance pour l'bistoire littéraire de l'Alle- 
magne. On voit bien que, lorsque Wieland commença à écrire, les cri- 
tiques suisses (Bodmer cl Breiiinger) venaient de détrôner Gotlsched; on 
entrevoit l'opposition qu'eux-mêmes ne tardèrent pas à éprouver de la 
part des critiques de Berlin (Lcssing, Nicolaï el autres) ; on s'aperçoit de 
la division qui se forma entre les poètes métriques et les poètes rimants; 
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plus tard une lettre de M. Voss indique une autre querelle » propos des 
libertés permises ou défendues au poêle qui traduit du giec ou du latin 
en allemand : mais tout cela est connu de quiconque est un peu initié 
dans l'histoire de !a littérature allemande, et les auti'cs lertetu-s n'y 
comprendront rien. Ajoutons que la philosophie de Kant et de ses suc- 
cesseurs n'est pour rien dans cette correspondance , quoique Wieland 
ait eu pour gendi'e M, Reînliold, l'un des apôtres de Kant. 

Ce n'est pas non plus par leur mérite propre, par leur valeur intrin- 
sèque, si l'on peut s'exprimer ainsi, que ces Lettres pourront se recom- 
mander. Wieland lui-même s'accuse plusieurs fois d'une répugnance à 
écrire des lettres, qu'il qualifie plaisamment d'éptstolophobie , et dont on 
pourrait donner plusieurs causes, parmi lesquelles le premier rang ap- 
partiendrait peut-être au sentiment qu'il avait lui-même de la médio- 
crité de son talent êpistolaire. C'est, en eQet, lorsque sa réputation fut 
bien établie que ïépistolophobie le saisit, parce qu'alors il dut craindre 
plus que jamais les indiscrétions de ces gens de bonne foi qui font im- 
primer le moindre écrit d'un homme célèbre qui vient à tomber entre 
leurs mains. Quoi qu'il en soit, si Ton excepte quelques lettres au fameux 
docteur Zimmermann , ce recueil ne nous présente presque jamais le spi- 
rituel, l'ingénieux, le malin Wieland, l'auteur d'j4fjathon, de Masarioa 
et dos Grâces, C'est sous un point de vue tout dilférent qu'elles peuvent 
êti'e intéressantes-, c'est par les lumières qu'elles nous donnent sur la vie, 
le caractère et les opinions de l'auteur. Cette manière de les considérer 
leur donnera, sans doute , une grande vogue en Allemagne , où Wieland a 
été célèbre pendant soixante ans : elle peut nous fournir à nous-mêmes 
quelques résultats dignes de l'attention de nos lecteurs. 

Wieland naquit en i ^33 à Bîbcrach, petite ville impériale de Souabe. 
Ses parents étaient de bons bourgeois, peu aisés, mais qui, depuis des 
siècles, prenaient part au gouvernement de la ville. Dès son enfance, on 
remarqua en lui une certaine gravité et une sensibilité extrême. .Son édu- 
cation fut très-soignée, et son intelligence non moins précoce. 11 étudia 
de bonne heure , et sans quitter la maison paternelle , non-seulement les 
langues anciennes, mais l'iûstoîre , ta logique, les mathématiques. Son 
goût pour les vers se manifesta dès l'âge de dix ans par un grand nombre 
de petites compositions poétiques, A onze ans il faisait avec facilité des 
ven latins : dès lors, il avait le bon esprit de condamner au feu ces 
productions prématurées, et d'en préparer de meilleures par l'étude et 
la méditation. A quatorze ans, U fut envoyé à l'un des meilleurs col- 
lèges de l'Allemagne, près de Magdebourg; mais là les ouvrages de 
Wolf et de Bayle lui firent tout abandonner pour l'étude de la philo- 
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sopliie. li lut Fontenelle , Voltaire, d'Argens, et voulut se faire un sys- 
lème qui, fonde sur de telles leetures, neponvail pas èlre foit religieux : 
il en vint même à des doutes sur l'existence de Dieu , qui luiTirent pas- 
ser bien des nuits dans les larmes. Il llotta ainsi d'une opinion A l'autre 
jusqu'à l'âge de seize ans. La Théodicée de Leibnitz produisit alors un 
changement beuieux dans ses idées. La poésie, qui ne peut se passer 
d'idées religieuses, le rapproelia de la religion; et U y fut enfin ramené 
par l'amour qu'il conçut pour une de ses cousines, Sopiiie de Gutter- 
mann, qui fut depuis M"* la Roclie, mais qui, bien que mariée à un 
autre, demeura sa meilleure amie jusqu'il la fin de ses jours. 

C'est à cette époque de la vie de notre auteui- que commence sa cor- 
respondance imprimée; ses premières lettres sont adressées au pieux Bod- 
mer, auteur de la Noacliide et d'autres poèmes tirés de l'Écriture sainte. 
Wieland , alors non moins religieux , le choisit pour son patron litléraire , 
et Bodmer jouissait, en effet, en Allemagne de toute la considération né- 
cessaire pour justifier la confiance du jeune auteur. Lorsque l'on connaît 
les ouvrages de l'époque brillante de Wieland , ses lettres >i son premier 
protecteur deviennent très-coneuses; il y est à peu prtSs aussi humble et 
aussi gauche que Rousseau dans sa première lettre à Voltaire ; il accable 
Bodmèr d'éloges, il dénigre tous ses ennemis, il parle de lui-même avec 
la plus grande modestie : mais il énonce, d'ailleurs, les opinions les plus 
li-auchantcs sur les poètes vivants ou morts; il y met sans façon Virgile 
bien au-dessus d'Homère, et Klopstock au-dessus de Milton. Il n'a point 
d'expressions pour louer Young autant qu'il l'admire; mais en revanche 
il professe le plus grand mépris pour Bocace, pour La Fontaine, pourCré- 
billon le fils , et pour tous les esprits forts. C'est tout le zèle , toute la pré- 
somption, toute l'intolérance d'un jeune enthousiaste; et ce jemie en- 
thousiaste devait un jour écrire des Contes moins libertins, mais plus 
voluptueux, que ceux de Boccace et de La Fontaine; il devait, dans le 
Miroir d'or, imiter les inventions de Crébîllon le fils; 11 devait traduii-e 
Lucien, et porter au dernier degié la liberté des opinions religieuses. 

On sent bien, au reste, qu'un changement aussi prodigieux ne put pas 
s'opérer fort vite. Wieland , invité par Bodmer à venir habiter Zurich avec 
lui, el traité en quelque sorte comme son fils pendant quelques années, 
dut rester longtemps fidèle k la première influence qu'avait exercée sur 
lui son protecteur. Celle de sa passion platonique pour Sopbie durait 
encore; lorsque sa cousine fut mariée, on entrevoit qu'un autre amour 
du même genre l'occupa à Zui'ich . el ensuite un troisième à Berne : 
aussi tous les ouvrages qu'il composa, ou, du moins, qu'il publia pen- 
dant cet intervalle, qui fut d'environ huit ans, sont-ils de ce qu'on aj>- 
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pelJerait dans un peintre sa première manière. C'est un Anli-Lucrèce 
intitulé de la Nature des choses, comme l'ouvrage qu'il combat, un Anti- 
(hnde en opposition à l'Art d'aimer; des Coules moraux, des EpHres mo- 
rales, des Épitres de morts à leurs amis, etc. : toutes compositions plus ou 
moin.s dictées par l'esprit de platonisme et de mysticisme qui domijiaït 
alors dans l'âme de l'auteur. 

Cependant.dèslescommencemenisdesa correspondance avec l'illusti'e 
mi^decin Zimmerman , c'est-i-dire , dès l'année i ySô, On aperçoit quel- 
ques symptômes de cette révolution qui devait s'opérer peu à peu dans les 
idées de notre auteur, et qui, sans doute, fut due, en parliç, à celte nou- 
velle correspondance. Nous n'y apprenons point l'origine de la liaison 
dont elle fut le fmit-, les lettres de Zimmermann n'en font point partie ; 
rien ne nous dit quel charme mutuel attira l'un vere l'aiitrc deux hommes 
si différents. Mais rien ne pouvait être plus dangereux , pour le mysticisme 
actuel de notre sceptique futur, que ses liaisons avec un écrivain presque 
aussi français qu'allemand, déjà en relation avec les encyclopédistes, 
homme du monde autant qu'homme de lettres , et qui , médecin de pro- 
fession , ne devdil pas être fort engoué du spiritualisme. D'ailleurs, quoi- 
que Wieland eût l'avanlage sur son nouvel ami lorsqu'il s'agissait de poé- 
sie, et surtout de po<!'sie allemande, on voit que, dans tout ce qui tient 
à la connaissance du monde et des hommes, Zimmermami exerçait une 
supériorité marquée, et qu'il dut, par conséquent, acquérir beaucoup 
d'influence sur l'esprit d'xm jeune homme qui ne connaissait que la vie 
de collège, l'amour platonique et la société du patriarche Bodmer à 
Zurich. C'est en i^58 que nous en voyons les première effets. Dans 
une lettre du 12 mars, Wieland se défend d'être trop platonique : il 
joint, dit-il, l'amour de l'agréable et du joli à celui du beau et du su- 
blime, il estime tous les talents. Deux mois après, il abjure son admi- 
ration pour Young:il croit les ouvrages de ce poète capables de faure 
tournef la tête aux jeunes gens et do corrompre le goût des jeunes au- 
teiu's. Au mois de novembre de la même année, il juge très-sévèremcnl 
ce poème du Messie, dont il avait placé l'auteur au-dessus des épiques 
de tous les temps, et, tout en lui accordant des éloges, il fmit par qua- 
lifier son poème de monstre enchanteur. Au mois de février de l'année 
suivante (1 ySg), il admire d'Alembert, Diderot et leurs collaborateurs 
^ l'Encyclopédie; et enfin, au mois d'avril, tout à fait revenu de Bod- 
mer et de sa Nonchid*. il pardonne à ce bon vieillard d'être poëlo en 
dépit de la nature; il rend justice à ses intentions, à son caractère, ïi 
son mérite réel; et, ce qui prouve que la révolution est consommée, 
c'est qu'il prépare déjà la manière dont il soitira du nuage qui le 
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rouvre, pour faire disparaître le bodtnérien et ie fanatique {ce sont là 
ses propres expressions , car !a lettre est écrite en français] , et se mon- 
trer au monde Ici qu'il est. 

Cette palinodie si complète est encore datée de Zurich. Un an après. 
Wieland alla habiter Berne; il y vécut au milieu de gens beaucoup plus 
occupés d'intérêts et de choses que d'opinions et de mots. Il travaillait 
à un poëme épique de Cyrus, qui ne devait plus rien avoir de mystique 
ni de platonique, mais qu'il écrivait en hexamètres, à l'exemple de Klop- 
stoclc etdoBodmer; ce qui pensa le brouiller avec Zimmemiann. Le fait 
est que l'épopée ni l'hexamètre n'étaient point la vocation de notre poète-, 
mais après la première, qu'il avait manquée, il était difficile de trouver la 
véritable , et Wieland n'était pas dans une position favorable pour la cher- 
cher. Né presque sans fortune , il s'était soutenu à Zurich en donnant des 
leçons à quelques jeunes gens. A Berne , il fut d'abord chargé d'une édu- 
cation particulière : après s'en être dégoûté, il en revint à i'aiie chez lui 
de petits cours; c'était une faible ressoupce. Ses premiers ouvrages , quoi- 
que bien reçus du public, lui rapportaient fort peu; .ses amours platoni- 
ques n'avaient pu le conduire à un établissement; il devait être encore 
plus pressé de choisir un état qu'une vocation poétique; et, pour ce der- 
nier cboLx. n'en eût-il pas eu d'autre à faire, il devait encore être fort 
embarrassé. Revenu de ses premières illusions, descendu, comme il le 
dit , du ciel sur la terre, il ne croyait plus aux êtres poétiques que son 
imagination avait autrefois créés; il ne connaissait pas ceux qui seuls lui 
restaient à peindre. Plein de sentiments et d'idées nouvelles , quelle voie 
devait-il prendre pour les manifester I 

La fortune vint à son aide; un événement inattendu décida pour lui 
du choix d'im état, et, loin d'éteindre son talent, comme on aurait pu le 
présumer, ce même événement décida aussi de sa vocation littéraire. Une 
place importante et avantageuse vint à vaquer dans la petite république 
dont il était né citoyen; il fut appelé à la remplir, et crut, en l'accep- 
tant, dire un adieu éternel aux Muses. Il faut voir dans ses lettres l'es- 
pèce de désespoir qu'il en conçut, et les peintures giolesques qu'il trace 
de ses occupations au milieu des archives de sa petite ville; mais il n'en 
convient pas moins, dans la suite, de l'eifet salutaire qui en résulta sur 
son esprit. Deux ans de séjour à Bibcracb l'initièrent, dit-il , dans la vie 
pratique. Le contact journalier, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, le 
frottement continuel avec des hommes , lui fit mieu'î connaître l'homme 
que toutes les lectures, toutes les méditations de sa première jeunesse; 
au lieu de les considérer uniquement , comme autrefois , sous un point de 
vue idéal , il s'accoutuma à le sobserver aussi par leur côté ridicule ; et . 
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tlans ies huit années de sou séjour dans cette petite ville ignorée , il com- 
posa quelques-uns de ses meilleurs ouvrages , et établit solidement sa ré- 
putation. Les prémices des loisirs du greffier de Biberach furent le cé- 
lèbre roman d'AgaOïon, Masarion, elles Contes comiques. Du même greffe 
sortirent la première partie du Noavel Amadis, le moins décent de ses 
ouvrages; Idris, poème incomplet, mais brillant d'imagination, et Don 
Syîvio de Rosalva. Enfin, ce fut encore pendant ces huit années qu'il 
donna sa traduction de Shakespeare. 

Quoiqu'on puisse étudier l'homme partout, et même sur un très- 
petit tbéàlrc, il faut avouer cependant que le séjour de Biberach n'au- 
rait pas suffi pour former l'auteur d'Agalhon et des Contes comiques. 
Mais auprès de Biberach se trouvait un château appartenant au comte 
de Stadion, homme d'esprit et homme de cour, qui avait su y réunir 
une société choisie -. Wieland y fut accueilli avec affection, et ce fut lâ 
qu'il apprit à connaître un monde et des hommes qu'il n'aurait Jamais 
pu étudier à Biberach. 

A présent que nous avons conduit notre auteur à l'époque où son 
génie se développa, où sa vocation littéraire fut fixée, il devient inutile 
de le suivre d'aussi près; il suffira d'indiquer sommairement ies princi- 
paux événements de sa vie. 

En I 769, le baron de Groscblag, premier minislre de l'électeur de 
Mayence, qui avait connu Wieland chez le comte de Stadion, l'appela 
A l'université d'Erfurt, en qualité de premier professeur de philo- 
sophie. Notre autem- y passa trois années fort agréables ; et ce fut alors , 
dit-il, qu'il se remit au courant de la littérature allemande, qu'il avait 
un peu négligée pour la française et l'italienne pendant son séjour à 
Biberach. 

En 1 77a, sa réputation s'était tellement accrue, que la duchesse ré- 
gente de Saxe-Weimar, nièce de Frédéric le Grand, l'appela k sa cour 
pour y travailler à l'éducation de son fils Charles-Auguste , actuellement 
régnant. Au bout de trois ans, il obtint sa retraite avec une pension 
considérable. Le Mercure allemand, dont il fut le fondateur, contribua 
encore à fenrichii'; il commença à tirer de ses ouvrages de très-utiles 
honoraires ; l'édition complète qu'en donna le libraire Goechen , et qui 
commença en 1794, le mit même en état d'acheter une petite terre 
près de Weimar, et c'est li qu'il a paisiblement achevé sa carrière dans 
une aisance qu'à son début il était loin d'espérer. 

Mais on sait que le bonheur ne tient pas uniquement à la richesse; 
c'est principalement sur te caractère qu'il est fondé. Sous ce rapport, 
les lettres de Wieland nous le peignent aussi comme bien plus heureux 
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dans la seconde partie de sa \^c que dans la première : exceptons 
toutefois les deux ou trois premières années de ses jeunes illusions et 
de ses premières amours; lui-même n'en a plus parlé dans la suite 
que comme d'un beau rêve. Aussi longtemps qu'il vécut dans cette 
solitude si chère aux enthousiastes, on remarque en lui une sensibilité 
extrême qui dégénère même en irritabilité. Ses amitiés sont presque 
aussi exaltées que l'amour et en ont aussi les orages. L'ami auquel 
il écrit est toujours un homme incomparable; son âme est toujours 
la plus belle des âmes, son talent le plus parfait des talents. Zimmer- 
mann, Gleim, George Jacobi, Im offrent tour à tour l'idéal du mora- 
liste et du poêle : mais plus il attend de ses amis, plus il s'irrite lorsqu'il 
croît les surprendre manquant à ce qu'ils lui doivent; une n^ligence, 
une critique un peu sévère, lui paraissaient des crimes contre l'amitié. 
D'un autre côté, sa bonté naturelle est cause qu'il revient facilement. 
Sa sensibilité, une certaine défiance de Ini-mèmo, le portent bientôt 
à croire que c'est lui qui a tort, et il demande pardon alors avec au- 
tant d'humilité qu'il avait mîs de fierté dans ses reproches Cette dé- 
fiance de lui-môme était portée k un très-haut dogir k l'époque dont 
nous parlons , et pourtant elle n'excluait pas la vanité que l'on reproche 
si généralement aux poètes. H y a des moments, dit-il quelque part. 
où je doute si je suis un homme de mérite ou un misérable écrivain. 
Cette vivacité d'imaginalion , qui est si propre tour à tour à nous enOer 
et à nous abattre, ne va guère sans légèreté. Wieiand n'en fut pas 
exempt : on le voit négliger pendant bien des années, et même oublier 
tout à fait , des hommes à qui il avait dit cent fois que son bonheur se- 
rait de passer avec eux toute sa vie. 

Les défauts que nous venons de toucher se corrigent avec les années. 
L'expérience des hommes apprend à les voir tels qu'ils sont; l'expérience 
des succès calme cette inquiétude qid tourmente l'homme de leltrcs qui 
sent son mérite , tant qu'il n'en voit pas le public persuadé. Mais une autre 
cause contribua plus puissamment encore à rendre le calme au cœur de 
Wieiand et à fixer son caractère : ce fut son mariage, dont j'ai différé 
par cette raison de parier jusqu'à ce moment. Après avoir adoré plato- 
niquement trois femmes dont son imagination faisait des déesses, après 
avoir inutilement cherché la perfection dans l'amitié, Wieiand épousa, 
en 1766, à Biberach, une simple mortelle, qui n'avait jamais lu un 
seul de ses ouvrages, mais qui se montre, dans toute la suite de sa cor- 
respondance , comme la meilleure épouse et la plus digne inèro de fa- 
mille. L'affection tendre et bien réelle qu'elle lui inspira, le bonheur 
non moins réel dont elle le fit jouir, mirent fin à toutes ses alTections ima- 
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ginaires , à lous ses rêves de bonheur chimérique. Elie lui donna un grand 
nombre d'enfants, et il fut pour eux un excellent père. Tous ses désirs 
étaient satisfaits, sa r^'pulation étabhe, sa fortune faite; fachat de la 
terre d'Osmansticdl l'appelait à vivre à la campagne; U s'y occupa d'agri- 
culture , et devînt bon homme au milieu de ses charrues etde ses enfanta. 
Il n'en continua pas moins ses travaux littéraires; on sait que la traduc- 
tion des épîtres de Cicéroo l'occupait encore à sa mort, arrivf^e dans la 
nuit du 30 au a 1 janvier 1 8 1 3. Mais sa susceptibilité d'auteur était assez 
affaiblie pour qu'il aitpu voir sans trop s'affliger les progrès de cette école 
de Weimar qui, voulant ruiner à la fois toutes les réputations littéraires 
de l'Allemagne, à l'exception d'une seule, ne respectait pas plus la 
sienne que celle de Lessing ou de KJopstock. / 

La mort de sa femme fut le seul malheur qui troubla la sérénité de 
ses dernières années : ce fut en i8oi qu'il la perdit. La lettre qu'il 
écrivit, à ce sujet, à M™ Gessner, sa seconde fdie. est vraiment attendris- 
sante ; rien de ce qu'il a écrit ne fait autant d'honneur à son âme, ne 
prouve mieux sa sensibilité. Si cet article était moins long, j'aurais pris 
plaisir à la traduù-e. 

Avant cette perte, il avait eu plusieurs mois d'inquiétude, pendant 
l'invasion des Français en Suisse, où M°'° Gessner habitait Zurich; mais 
il n'en résulta aucune catastrophe pour sa famille: il échappa tiès-heu- 
reusemcnt lui-même, en i8o6, à celle d'Iéna. Il en parle peu dans ses 
lettres, et n'indique même pas cette conférence assez longue qu'il eut 
avec le vainqueui', et qui excita dans le temps, en Allemagne, une co- 
riosité qui n'a pas encore été satisfaite. 

En général, il n'est presque jamais question de la révolution française 
dans ces quatre volumes de lettres d'un homme qui en a parlé si souvent 
dans ses ouvrages imprimés. 11 est vrai que le quatrième volume , qui n'a 
que 3oo pages, estseul postérieur au commencement de la révolution, 
et ne contient guère que des lettres de famille. Quelle que soit la cause 
de ce silence , il ne faut pas nous en plaindre. Wieland n'eut pas des opi- 
nions constantes en politique; mais peu d'hommes de lettres, et même 
peu d'hommes d'Ltat, ont été plus constanls que lui. Ce sera bien assez 
que Ton retrouve ses variations dans ses œuvres. 

Je crois en avoir dit assez sur cette correspondance, considérée sous 
les rapports que j'ai indiqués plus haut. Pour en faire connaître le maté- 
riel, j'ajouterai que les principaux personnages à qui elle est adressée 
sont Bodmer, depuis iy5i jusqu'en 1770; iZimmermann, de 1 7 56 jus- 
qu'en 17 84, mais d'une manière suivie jusqu'en 17 68 seulement; Gleim. 
de 1755 jusqu'en 1800, mais avec suite seulement de 1769 à 1777; 
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George Jacobi, pendant ce dt-rnier intervalle; Herder et sa femme , de , 
1 782 à 1 8o3 ; enfin , la famille de Gessner à Zurich , où sa seconde fille 
itait entrée, de lyjjS à 180a. Beaucoup de ses lettres A Zimmermann 
sont écrites en français, d'un style animé , naturel et facile , mais avec des 
incorrections qui sont toujours les mêmes dans l'emploi des temps de 
nos conjugaisons. 

Cet article pourra sembler long h ime partie de nos lecteurs; d'autres 
peut-être ne lui trouveront pas assez d'étendue. Nous répondrons aux pre- 
miers que Wieland fut un des plus illustres écrivains de son siècle et de 
son pays; que non-seulenicnl il se distingua comme romancier et comme 
poëte, mais que, dans ses traductions de Lucien, d'Horace, de Cicéron, 
dans ses Ii-avaux sur Aristophane, et rat-me dans ses romans, il déploya 
une érudition, une connaissance de l'antiquité grecque et romaine, bien 
rares cbei! les auteurs mêmes qui ne s'occupent que d'érudition. On l'a 
souvent comparé à Voltaire; mais il lui est aussi supérieur pour l'éten- 
due et la profondeur de ses connaissances littéraires, qu'il peut lui être 
inférieur sous d'autres rapports. 

Quant à ceux qui pourraient désirer que certaines particularités rela- 
tives A notre auteur eussent été plus développées , nous leur accorderons 
volontiers que l'étude de la marche d'un esprit tel que Wieland pourrait , 
en effet, élre intéressante; qu'il serait peut-être curieux démontrer que. 
sans le mysticisme, le fanatisme même de sa première jeunesse, il n'au- 
rait jamais pu peindre son Agathon de couleurs si vraies , ni résoudre le 
problème psychologique que présentaient le caractère et la vie du Pere- 
grinus de Lucien. Enfin l'on pourrait observer avec fruit et avec plaisir 
comment , aussi hardi dans ses opinions que Voltaire , il s'est , du moins , 
préservé du cynisme que l'on reproche au poète français; comment il 
a toujours conservé quelque chose de religieux dans ses sentiments, au 
milieu de ses opinions antireligieuses, et une véritable candeur, une 
grande bonhommie de caractère, à côté de cette légèreté que nous 
avons dû peindre, et qui a un peu trop inllué peut-être sur le ton même 
de ce morceau : mais un pareil développement , qui entraînerait une re- 
vue de ses ouvrages, deviendrait lui-même un ouvrage, et c'est un ar- 
tîrje que nous écrivons. 

VANDERBOURG. 
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Stobià della scultuba etc. Histoire de la sculpture depuis sa re- 
naissance en Italie jusqu'au xix' siècle inclusivement, pour servir 
de continuation aux ouvrages de Winckelmann et de d'Agincoart; 
par M. le chevalier Cicognara, président de l'Académie des beaux- 
arts de Venise. A Venise, i8i3 et 1816; deux vol. in-fol. or- 
nés de planches. Le troisième tome paraîtra incessamment. 

TROISIÈME EXTRAIT. 

Le xv' siècle, auquel est arrivée l'histoire dont nous continuons ici 
l'extrait, occupera toujours une place des plus distinguées dans les annales 
de la sculpture moderne. A quelque point de gloire et de renommée 
que soit parvenu le sitde suivant, jamais il n'a pu eflàcer celui qui pro- 
duisit Douatelio et Lorenzo Ghiberti. Ces deux grands hommes eurent 
chacun un mérite qui, bien qiie surpassé dans plusieurs parties, ne l'a point 
été dans toutes; en sorte qu'ils ont la double gloire, et d'avoir produit, 
dans leurs successeui's, les plus grands modèles, et d'être restés modMes 
eux-mêmes; et quatre siècles n'ont pas encore épuisé l'admiratiou dont 
leurs ouvrages ne cessent de recueillir le tribut. 

M. Cicognara reprocAie à M. d'Agincourt d'avoir, dans le système 
de sa division des progrès de l'art, séparé Donatello de Ghiherli; d'avoir, 
selon cette division, placé Donatello à ce qu'il appelle la première 
époque du renouvellement, cl Ghiberti à la seconde, ce qui ferait croii'o 
le premier plus ancien que le second (1). Il montre, et par le raisonne- 
ment et par les dates, que cette division, à ne la considérer que comme 
systématique, est, sous tous les rapports, inadmissible; ipi'il n'y a point, 
entre le talent de l'on et celui de l'autre, une distance qid autorise à 
faire passer l'un devant l'autre ; que , si l'on consulte les dates, Donatello 
, naquit en i383 et mourut en i466, et que Ghiberti, né en 1Z18 et 
mort vers i4â5, aurait été, au contraire, de quelques années plus 



(1) On a dé'^ù eu occasion de faire remnrquer quelque diversîlé d'opinion eutre 
les deux hÎRtoneng de cette période de l'arl. Touteroîs il faut dire que, le texiede 
l'ouvrage de M. d'Agincourt n'ayant pas encore été publié, M. Cicognara n'a pu avoir 
counaiseancc que des explications des planches, où l'on Irouve quelques inexacti- 
ludes qui n'existent pas dans le texte; et de ce nombi'e est celle qui a été r^evée 
dans notre premier extrait (pai]e ii du Journal des Savants) , sur Nicolas de Pisc cl 
l'époque de ses travaux. 
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ancien. Ce rapprocliement servira plus tard à expliquer pourquoi Do- 
nateilo n'eut poinl part {malgré ce qu'en ont dit quelques écrivains) 
au concours qui eut lieu pour les portes du baptistère de Florence. E 
élait trop jeune poiu- qu'on eût pu raisonnablement l'y admettre. De tout 
ceci, il faut conclure que les deux artistes, malgré la petite inégalité 
d'âge , fui-ent réellement rivaux et contemporains, à la rigueur du terme. 

L'auteur consacre deux chapitres de son quatrième livre i Donatetlo 
et à son école. 

Dans le premier, qui est le second de ce livre, il nous fait passer en 
revue les principaux ouvrages de ce célèbre artiste que possèdent 
tes villes de Rome, de Naptes, de Padoue, de Venise : car il fut 
employé ti'ès-souvent hors de Florence; et, comme son talent s'exerça 
dans tous les genres, beaucoup de ses ouvrages, qui étaient d'un trans- 
port facile, étendirent partout sa réputation. La sculpture alors était 
fort loin de se renfermer dans le travail d'une seule matière : marbre, 
bois, argile, bronze, métaux divers, Donatello mit tout à contribution 
dans ses ouvrages. Aussi, dans le recueil qu'il en a fait, son historien 
s'est-il étudié à nous présenter une espèce d'assortiment de morceaux exé- 
cutés avec chacune de ces matières. Le bois avait été celle sur laquelle 
Donatello avait fait ses premiers essais. C'est une occasion pour notre 
auteui-, non-seulement de raconter le célèbre défi, entre Donatello et 
Brunelleschi, des deux crucifix de bois, mais de reproduire le dessin des 
deux morceaux. Ce parallèle, quoique la gravure ne soit qu'au trait, 
fait parfoitement sentir ce qu'eut d'utile et d'instructif pour Donatello la 
leçon pratique de son rival. Le simple contour du Christ de Brunelleschi 
fait voir que l'autre manque effectivement de noblesse et d'expression, 
et il justifie aux yeux du lecteur la sévérité de la leçon : Tu non aifaUo 
un Cristo, ma an conladino. 

Dès ce moment, Donatello changea de style; il s'adonna à la recherche 
de la beauté, et surtout de l'expression. Son bas-relief de f Annonciation, 
ses statues de la Madeleine pénitente , de S. Jean-Baptiste , de S. Geoi^e, 
sont cités et produits en témoignage de ce genre de mérite; mais notre 
impartial critique me semble avoir raison de refuser au groupe de Judith 
en bronze une admiration égale à la célébrité dont il a joui jusqu'ici. 
D'une pai't, il remarque qu'un peu de timidité dans l'art de la ronde-bosse 
engageait alors le statuaire à composer ses sujets avec peu de parties sail- 
lantes et isolées; ce qui donne à ce gi'oupe un air de gène et de con- 
trainte. 11 nous apprend, d'autre pari, que sa grande célébrité fut un effet 
des circonstances politiques. Le groupe de Judith coupant la tête à Ho- 
lopherne était placé , dès l'origine , dans le palais de Pierre de Médicit. 
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Lors de l'expulsion de celui-ci en ligS, et du pillage de son palais, 
l'ouvrage de Donatello en fut lire pour être placé sous la lo^e du palais 
de la seigneurie, où il devint une allégorie fort significative des événe- 
ments du temps, 

Donateilo excella dans un genre de sculpture (je parle de la sculp- 
ture en bas-relief) qui fut porté, dans ce siècle, i un très-haut degré de 
mérite et de talent, et que n'ont point égalé les siècles suivants. Nous 
avons déjà fait remarquer que les jubés , les ambons , les chaires à prê- 
cher, avaient déjà, dans les xni* et xiv' siècles, offert à l'art du bas- 
relief les plus heureux motifs de composition, et que quelques-uns de 
ces monuments étaient devenus, autant pour l'histoire que pour l'art, des 
recueils précieux de toute sorte de sujets historiques. Mais Donatello 
laissa fort loin deirière lui tous les travaux précédents en ce genre. Les 
deux chaires en bronze qu'il exécuta dans l'église de Saint-Laurent à 
Florence sont des ouvrages incomparables. Le sujet de la descente de 
croix .sur une de ces chaires est un chef-d'œuvre d'expression et de 
composition oîi les peintres du xvi* siècle ont puisé des leçons, et 
où ne cesseront d'en trouver les artistes de tous les temps et de tous les 
genres : car le goût de bas-relief de ce siècle tint un milieu tout parti- 
culier enti'e la peinture et la sculpture; ce qui est cause que les compo- 
sitions des sculpteurs de ce temps n'ont pas été moins profitables aux 
peintres qu'îrux statuaires. 

Nous nommons très-improprement bas-relief tout ouvrage de sculp- 
ture adhérent i un fond, 11 conviendrait de donner à l'ouvrage, sHon 
le plus ou le moins d'épaisseur qu'il comporte, les noms de kaat-relief, 
moyen-relief ou bas-relief. Quelques artistes ont donné la préférence à 
un de ces genres de relief sur les autres. Laurent Ghiberti n'a presque 
fait que du bant-retief; Donatello excella dans le fcas-re/ie/" proprement 
dit. Personne n'a porté plus loin fart d'adoucir les saillies et de graduer 
les plans, sans tomljer, toutefois, dans cet excès d'adoucissement et de 
prétendue perspective aérienne dont la natiire refuse l'effet à l'art de la 
sculpture. M. Cicognara s'est plu à fonnev entre les innombrables reliefs 
de Donatello un choix des plus renommés. Le lecteur est conduit, par 
l'examen de ces morceaux , dans presque toutes les villes de l'Italie : mais 
l'auteur le ramène à Florence pour lui faire admirer, en dernier, le 
talent de Donatello dans le tombeau du pape Jean XXIII, déposé par 
le concile de Constance, cl de là à Padoue, où l'on voit la statue 
équestre de bronze, fondue par le même artiste, en l'honneur d'Erasmo 
da, Narni. Cet ouvrage est le premier de son genre qui ait été exécuté 
chez les modernes. L'auteur en renvoie la description et l'examen à 
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l'article des statues équestres, dont il se propose de priiseûter la réunion 

dans le troisième tome de son Histoire. 

L'école de Donatello est le riche et abondant sujet qui occupe le 
chapitre 3 du livre iv. M. Cirognara distingue, avec beaucoup de 
critique, dans cette école, deux classes d'artistes : les uns qui ne furent i 
que les collaborateurs de ce grand maîti-e, qui eurent une part plus on ] 
moins honorable dans ses ti'avaux, et auxquels on a quelquefois donna I 
plus de célébrité qu'ils n'en méritaient. 'Tels furent Simon, frère de j 
Donatello; Jean de Pise, deuxième du nom; Vellano de Padoue, que 
Vasari , sur des renseignements fautifs, a beaucoup trop loué; Bartholdo I 
de Florence, tous hommes qui n'ont presque rien produit d'eux-mèmea, 
et n'ont obtenu quelque renom qu'à la faveur de celui qui les employa, < 
La seconde classe est celle des véritables élèves de Donatello, qui mar- 
chèrent librement sur ses traces, confondirent souvent leur gloire avec 
la sienne dans des travaux du même genre, et s'élevèrent aussi dans 
quelques parties au-dessus de leur modèle. De ce nombre furent Fita- 
rete, l'architecte du grand hôpital de Milan, génie trop abondant, qui 
aurait (disait-on) voulu rebâtir le monde, et aurait cru i' embellir; 
Micbelozzo Michelozzi, génie plus solide, dont le nom est inscrit sur 
ujie multitude de monuments i Florence; Nanni di Antonio di Banco, 
auteur de celte précieuse sculpture appelée la Mandorla; Desiderio da 
Settignano, sculpteur plein de grâce, de mollesse et de goût : son chef- 
d'œuvre est, à Sainte-Croix, le tombeau de Mareuppini. Cet artiste, 
de la plus haute espérance , ne vécut que vingt-huit ans : mais telle fut 
sa célébrité , qu'on lui a depuis attribué plusieurs ouvrages, uniquement 
parce qu'ils avaient de la grâce et de l'élégance; comme cela est arrivé, 
entre auti'es, au monument de la bienheureuse Viltana à Santa-Maria 
Novella. C'est l'ouvrage de Bcsnard Rossellino, fameux architecte et 
sculpteur, le premier auteur de la basilique de Saint-Pierre, ou , du moins, 
le premier qui en ait conçu l'idée sous Nicolas V. Bernard el Antoine 
Rossellino peuvent, toutefois, passer pour les successeurs plutôtque pour 
les élèves de Donatello. Autant doit-on en diie de Matteo Civitaii, 
auteur du mausolée de Pierre Nocetta , secrétaire de Nicolas V, mor- 
ceau qui passe pom- le plus accompli de tous ceux de ce genre , par 
l'beureux accord de la sculpture avec l'architecture, de l'élégance des 
ornemements et de rbabiielé du ciseau. 

On aurait pu s'attendre à voir reparaître dans un cadre particulier la 
notice historique de l'homme célèbre aux leçons, et à la rivalité duquel 
Donatello avait peut-être dû une diiection plus heureuse de son talent; 
mais Brunelleschi , après avoir montré dans sa jeunesse qu'il aurait 
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pu être le premier sculpteur de son époque , se trouva entraîné par son 
goût dans une autre carrière, et il préféra la première place dans l'ar- 
chitecture : aussi ne va-t-U figurer ici que dans les premières pages du 
quatrième chapitre , consacré à l'auteur des portes célèbres du baptistère 
de Florence, et encore comme rival de Laurent Gbiberti, c'est-à-dire, 
comme ayant été au nombre des concuiTcnts admis à se disputer le prLx 
dans cette grande entreprise. 

Ce mémorable ouvrage marque une époque si importante dans l'bis- 
toire de la sculpture moderne, que notre historien lui devait une attention 
particulière. Il lixe la date de l'ouverture du concours à l'an i 4oo , et 
celle du jugement k i ^ o i ; et il résulte de cette date authentique que 
Donateilo, né en i383, aurait eu à peine dix-sept ans, tandis que 
Brunelleschi et Ghiberti avaient, l'un vingt-tpiatie , et l'autie vingt-trois 
ans. Ainsi s'évanouissent les prétentions de quelques écrivains qui ont 
soutenu que Donateilo fut du nombre des sept concurrents, quoique 
Ghiberti, dans ses raémoii'es, ne l'ait pas nommé. On trouvera, dans 
l'ouvrage dont nous rendons compte, la solution de plusieiu-s autres 
diiEcidtés de ce genre; car l'auteur n'a rien omis de tout ce qui pou- 
vait répandre quelque lumière sur les particularités de ce concours cé- 
lèbre. 

Ce qu'il y aurait eu de plus curieux, sans doute, aurait été de pou- 
voii- reproduire les morceaux mêmes des concurrents. E parait que le 
sujet proposé avait été l'exécution en broQze d'un des compartiments 
devant représenter le sacrifice d'Abraham. M. Cîcognara n'est parvenu 
à retrouver que le morceau de Brunelleschi, en parallèle avec celui de 
Laurent Ghiberti; et ce rapprochement, tout à fait nouveau, n'est pas un 
des points les moins intéressants de ce morceau d'histoire. 

Mais l'objet principal de l'historien a été de faire voir, par le choix et 
l'examen critique des compartiments et des sujets de ces portes, à que) 
degré le génie de Gliiberti avait porté l'entente de la composition, la 
pureté du style et la beauté de l'exécution en bas-relief. A cet effet, il 
donne le dessin d'un des vingt compartiments des portes latérales qui 
sont en face de celles de Jean de Pise, et d'un des compartiments de 
la porte qui regarde Sanla-Maria del Fiore. Bien de plus judicieux que 
toute sa critique sur le goût et le style du bas-relief moderne com- 
parés au style et au genre du bas-relief antique, sur les dilTérences de 
manière employées par Laurent Ghiberti lorsqu'il traite un sujet isolé 
dans un seul compartiment selon le système de l'unité, ou lorsque, forcé 
de réunir une suite d'actions dépendantes d'un même sujet en un seul 
cadre, comme un acte divisé en plusieurs scènes, il a recours, ainsi 
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qu'on l'avait pratiqué avant lui , au système de la multiplicité . observant 
toutefois de distinguer les différents temps de l'action sur ie même champ 
par le plus ou le moins de saillie dans le relief des sujets. 

Lorenzo Gliibcrti a laissé d'assez nombreux écrits siir son art, sur les 
artistes de son temps, sur les travaux qu'il a exécutés. Ces écrits, con- 
servés dans la bibliothèque Magl'abeccbi à Florence, n'ont pas encore 
vu le jour. Dans une note de son premier volume, M. Cicognara en avait 
déjà fait connaître quelques morceaux; mais il a réseiTé à l'article de i 
ce célèbre artiste la publication de la partie la plus importante et k ' 
plus curieuse de ces mémoires , où l'on trouve des détails plus pré* 
cieux toutefois pour l'histoire que pour la théorie de l'art : car il faut 
avouer que Ghiberti fut plus habile i faire qu'à dîi'e comment il faut 
faire. 

Il y a des siècles oii un seul hoaunc tient le sceptre de l'enseigne- 
ment et du goût, el, par un talent supérieur, semble abaisser autour de liii 
ses contemporains pour en faire de serviles imitateurs : tel fut Nicolas de 
Pise au xni" siècle; tel sera Michel -Ange au xvi*. 11 est d'autres 
temps où l'empire du génie se divise , et semble , selon la remarque d« 
notre auteur, former comme une sorte d'aristocratie : le xv" siècle nous 
offre l'exemple de cette division d'autorité entre les maîtres de l'art. 
Quoique quelques hommes y aient brillé d'un éclat plus vif et aient 
obtenu plus de célébrité que d'autres, cependant il n'y eut point 
de suprématie effective. Un certain niveau de talent s'établit entre 
un très-grand nombre d'hommes; et c'est peut-être à cette sorte 
d'égalité de forées et à cette multitude de manières rivales qu'est dû 
le manque d'école proprement dite dans ce siècle , ou de ce goùl carae- 
téristique qui forme comme la physionomie des artistes d'une même 
époque. 

Obligé de choisir parmi les innombrables travaiw en sculpture de 
cet âge , et au milieu d'une foule d'artistes célèbres , M . Cicognara, écri- 
vant non l'histoire des artistes, mais celle de l'art, a dû distinguer ceva. 
qui ont perfectionné quelque partie, ou ajouté par quelque découverte 
aux pratiques déjà reçues. A cette époque, le plus grand nombre des 
sculpteurs sortaient des ateliers de l'orfèvrerie : il est vrai (jue l'art de 
l'orfèvrerie alors embrassait tant et de si grands genres de travaux, que 
ce qu'on entend aujourd'hui sous ce nom n'est plus l'équivalent de Vidée 
qu'on y attachait autrefois. Le luxe d'argenterie des églises, celui de la 
vaisselle chez tes particuliers, l'art de la fonte et de la ciselure, l'orne- 
ment des armures des guerriers, et une multitude d'applications des 
métaux rares à toute sorte d'objets, avaient donné A l'orlévrerie de ce 
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temps la même importance qu'eut jadis, chez les Grecs, la toreutiquc, 
qui fut une des quatre divisions de l'art de sculpter. 

Il ne faut donc pas s'étonner si Brunellescbi, Donatello et Ghiberti, 
avaient commencé à exercer leur art dans l'atelier des orfèvres, puisqu'a- 
lors l'orfèvrerie était l'école de la sculpture. 

Presque tous les autres grands artistes dont le chapitre 5 contient les 
notions critiques et historiques apprirent à cette école des secrets métal- 
lurgiques el chimiques fort précieux, et y contractèrent l'habitude du 
maniement de la cire et de l'argile. C'est par là que le célèbre Luca 
deila Robhia s'acquit une réputation particulière en renouvelant les 
procédés de la plastique coloriée des anciens. Il retrouva le secret de la 
terre émaîllée , et, l'appliquant à l'architectiu-e comme à la sculture d'or- 
nement, il parvint k décorer l'extérieur et l'intérieur des bâtiments de 
toute sorte de détails d'ornements dont la variété ne pourrait être éga- 
lée qu'avec de prodigieuses dépenses par la peinture, et dont la solidité 
peut défier celle du marbre et du bronze. L'école de Luca deila Robbia 
s'étendit dans toute l'Europe, et la France possède encore quelques ou- 
vrages de ses élèves. Toutes ces pratiques se perdirent insensiblement 
et tombèrent en désuétude. M. Cicognara nous apprend que. vers la 
moitié du xvu' siècle, Antonio Novelli tenta sans succès de les renou- 
veler, et il forme le vœu de voir aujourd'hui l'art el la science s'unir de 
nouveau pour en rendre les appUcations usuelles dans l'architecture. 

Antonio et Bencdetto da Mayano s'illustraient, dans le même temps, 
par l'emploi d'une autre matière et par un autre goût d'ou\'Tage8. Élevés 
dans le travail du bois , ils inventèrent la marqueterie ( lavori di tarsia ) , 
et ils portèrent, dans les innombrables ouvrages dont ils embellirent tous 
les monuments, ce beau goût de dessin et de composition qiù n'a plus 
reparu depuis en ce genre. Ils se distinguèrent aussi dans l'architecture 
et dans la sculpture en marbre, où notre auteur leur assigne au moins 
le second rang. 

Mais il n'hésite pas à regarder Pierre et Antoine Pollajolo comme 
les vrais précurseurs de Michel-Ange pour la hai-diesse du dessin et pour 
la science anatomique. On n'est pas très-certain qu'avant euï la connais- 
sance de la my ologie et de l'ostéologie ait été fort répandue dans les écoles, 
Antoine Pollajolo passe pour le premier qui ait étudié sérieusement la 
structure du corps humain par le secours de i'anatomie , et qui ait fait 
entier cette étude dans l'enseignement du dessin, 

Andréa da Verochio, un des premiers artistes de cette époque, rendit 
un autre servireà la sculpture. Il mit en vogue l'art de mouler sur nature, 
et de tirer de hdèles empreintes sur le visage, par l'application du plâtre. 
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ressouree précieuse pour conservei' l'image fidèle de ceux que lu mort 
enlève soit à l'amitié des leurs, soit à l'admiration de leurs contempo- 
rains, avant que l'art ail pu fixer et perpétuer leurs traits. Les ouvrages 
de Verocliio sont aussi estimaliles que multipliés : mais on met encore 
au nombre de ses meilleurs les célèbres élèves qu'il fit, savoir, Pierre 
Perugino, Lconardo da Vinci, et le sculpteur Francesco di Simone, 
auteur des admirables mausolées d'Alexandre Tarlagni i Bologne, et de 
Barbara Ordelassi à Forli , que quelques-uns ont attribués à Desiderio. 
Le goût de ces mausolées, dont nous avons déjà plusieurs fois parié. 
se soutint jusqu'au xvi' siècle : un choix de tous ces monuments fijr- 
merait un recueil des plus curieux, et offrirait, dans un même genre 
d'ouvrages , une suite chronologique des plus grands travaux de la sculp- 
ture pendant trois siècles. 

Mais ia décoration des autels ornés de bas-reliefs, d'architecture et 
de statues, fournirait un pendant non moins curieux à la collection dont 
on vient de parler. Mino da Fiesole et Andréa Ferruci, l'un à la catlié- 
drale de Fiesole , l'aulie k féglise des Frères de Jérusalem, dans la même 
ville, ont porté, dans ce genre d'ouvrage, le goût, la finesse de l'exécu- 
tion et la grâce de la composition , à ce point qui ne permet plus d'aller 
plus loin, et qui force ceux qui viennent après, de chercher la célébrité 
par d'autres routes. 

Les chapitres 6 et y du livre iv ne nous offrent point de travaux 
postérieurs à l'époque où nous sommes parvenus, et qui est la fin du 
XV* siècle : mais ils nous font parcourir les productions du même siècle 
dans d autres pays, surtout à Venise et en Lomhardie; car l'auteur ne 
suit pas toujours le fil chronologique. Pour mettre de l'ordre et en même 
temps de la variété dans son histoire, il transporte quelquefois son lecteur 
d'un pays dans un autre , et lui fait ainsi suivre un cours des principaies 
écoles. 

Celle de Venise, dans ce siècle, méritait une attentibn toute parti- 
culière. Les ouvrages que Nicolas de Pise, vers le xni° siècle, avait 
exécutés dans les Etats vénitiens, y avaient porté des germes qui ne 
tardèrent pas à fi'uctifier. Mais un sort heureux conduisit , deux siècles 
après, Donalello à Padouc et à Venise; et le séjour qu'y fil ce célèbre 
artiste y fut l'origine d'une nouvelle école, qui rivalisa avec celle de 
Florence pour ia grandeur des entreprises et pour f habileté du cîseau. 
Obligé de choisir entre les plus célèbres maîtres de cette école, notre 
auteur s'arrête avec prédilection sur André Riccio , appelé Crispas , selon 
l'usage de latiniser les noms , et confondu avec un certain Antonio Bizio, 
de Vérone, sculpteur fort habile aussi, mais antérieur d'un demi-siècle , et 



â 



DECEMBKE 1816. 225 

qui s'iUusIra par lo travail du marbre, lorsque la principale gloire d'André 
Riccio, appelé le Lysippe de Venise, repose, comme celle de l'artiste 
grec , sui' les travaux de la fonte et les ouvrages en bronze. Un de ses 
plus célèbres morceaux est le grand candélabre de Sain t-Ao loin e de Pa- 
doue, qui passe pour le plus beau qu'il y ail au monde '. il a onze pieds 
de haut; son exécution coula dix années à l'artiste, el le travail en est 
vraiment prodigieux. Si on le compare aux ouvrages antiques de ce 
genre, on trouve que tous les détails peuvent soutenir le parallèle. 
L'ensemble seul y est inférieur par une trop grande prétention de 
composition, par une reclierchc de variété et de richesse un peu trop 
affectée : on voit que le sculpteur a mis tout A conlribulion pour diver- 
sifier les formes et les ornements des neuf ou dix parties dont est formé 
son fût pyramidal. Les bas-reliefs, les figures de ronde-bosse, les sym- 
boles, les allégories de tout genre, y sont prodiguées; et ce qu'iJ faut 
dire, c'est que cette midtiplicité de belles parties est ce qui nuit le plus 
à la beauté du tout. 

Paris possède un des plus notables ouvrages d'André Riccio; je veux 
parler des huit bas-reliefs de bronze qu'on a placés depms quelques 
années sur ta porte de la salle du Muséum où est la tribune aux caryatides 
de J. Goujon. Ces bas-reliefs furent eidevés, en 1 796. du mausolée des 
Torriani, dans l'égiisc de San-Fermo à Vérone. Cet admirable ouvrage 
était resté jusqu'à ce joui- sans explication, ou, pour mieux dire, on ne 
sait quelle équivoque avait fait voir, dans toutes ces compositions , fhis- 
toire d'Artémise et de Mausole : c'est sous cette dénomination qu'elles 
furent décrites, en 1 798 , dans une notice ayant pour titre, Des princi- 
paux tableaux recueillis en Italie par les commissaires du Gourernement 
français; et on les expUquait encore ainsi en i8i3. lorsque M. Cico- 
gnara, dans le voyage qu'il fit à Paris, leur rendit leur véritable signifi- 
cation. Ces huit bas-reliefs ornaient le maj;nifique tombeau de deux 
célèbres médecins, Jérôme de la Torre et Marc-Antoine, son fils; le 
tombeau avait été élevé avec les plus grandes dépenses par les trois autres 
fils du célèbre professeur. André Riccio, selon le goût du temps, avait 
mêlé à ses compositions les idées et les allégories païennes. Ainsi le 
premier bas-relief (dans l'ordre actuel ) exprime le terme de la vie humaine 
par les Parques qui en coupent les (ils; le second, le passage des âmes 
dans la barque de Caron; on voit, à la tète des passagers, un homme 
de lettres couronné de lauriers, c'est le portrait de Jérôme de la Torre; 
dans le troisième est une consultation de médecins, et, au milieu, le 
même personnage assis, avec la couronne de lauriers; le quatrième 
représente des sacrifices pour obtenir le rétablissement d'tm malade; le 
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bas-relief suivant nous apprend que ce malade est le célèbre docteur; 
ici on le voit mort, entouré de palmes, de couronnes et de livres, au 
milieu d'une multitude d'assistants plongés dans la douleur; celui d'après 
représente les Champs-Elysées, et le même personnage y est couromié 
par ia renommée : dans les deux derniers , l'artiste a l'iguré les soins que 
prend la postérité pour empêcher de périr les ouvrages des grands 
hommes; on y voit la représentation du tombeau qui est le sujet de 
cette description , et l'on y apeivoit les places mêmes que devaient occu- 
per les huit bas-reliels dans le moniunent original. 

Le génie de la destruction , qui a dépouille presque toutes nos églises 
de leurs ornements, avait commenté à s'exercer h Venise sur plus d'im 
monument recommandable. Nous ne pouvons que déplorer, avec l'au- 
teur de cette Llisloire.lous les actes de barbarie qui ont détruit, en les dé- 
composant , un assez bon nombre de mausolées du plus grand intérêtpour 
l'art ; de ce nombre est celui d'André Vendramîn , le plus considérable 
de tous les ouvrages de ce genre. Sa description , trop étendue pour pou- 
voir être abrégée ici . occupe les dernières pages du chapitre 6, et oflre , 
dans la réunion de tous les détails dont il se composait, un recueil des 
travaux des plus célèbres artistes de cette époque. Au tableau aiHigeant 
detouteslesdestructionsetspoliationsquiont marqué, à Venise, le passage 
de la révolution française, qu'U nous soit permis d'opposer, avec notre 
auteur, l'espérance qu'on a déjà conçue de voir rétablir et recomposer 
quelques-unes de ces ruines, et particulièrement celles du grand monu- 
ment dont on vient de parier, dans l'église de Saint-Jean et Saint-Paul. 
Du reste, on en peut admirer le dessin entier aux planches ia et i3 
du tome II de cette Histoire. 

Le scptièmeetdemiercbapilre du livreque nous parcouronsesl employé 
à faire connaitre l'élatde la sculptui'e pendant le xv° siècle, en Lombardie 
et à Naples, ainsi que hors de l'Italie. Les rapports entre Florence et Milan 
furent alors si nombreux , U y eut une telle commimication de travamt et 
d'artistes, que l'on éprouve quelque difËculté à distinguer ceux qui appai^ 
tiennent à l'une ou à l'autre école. La Lombaixiie a manqué jusqu'ici d'bît- 
toriensetde biographes en ce genre; mais la rivalité qui règne aujourd'hui, 
sur cet objet, entre tous les États d'Italie, avait engagé M.Bossià entre- 
prendre les recherches nécessaires à l'éclaircissement de l'histoire des 
artistes lombards dans cette péiiode. A défaut de renseignements plua 
précis , c'est dans la Chartreuse de Pavie , monument terminé à la fm du 
XIV' siècle par Galéas Visconli, premier duc de Milan, que M. Cîco- 
gnara a essayé de débrouiller les éléments historiques de l'école lombarde. 
Ce grand édîlice offre une immense collection des sculptures du temps; 
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quaranle-quaire statues sYièvent h son sommet, et son soubassement est 
orncde soixante médaillons d'empei-eursetd'hommes illustres -, les fenêtres 
et les portes sont incrustées de bas-r*>lJcfs sans nombre et du travail ie plus 
précieux : mais on n'a point encore de descriptiou d'un monument aussi 
important qu'instructif pour f histoii'e de l'art modorne. C'est dans les ren- 
seignements confus des archives du couvent que notre historien est par- 
venu à découvrir un assez grand nombre de noms d'artistes qui eurent part 
à ces travaux, sans pouvoir, toutefois, appliquer avec certitude la plupart 
de ces noms aux élégauts bas-reliefs dont il nous présente les dessins. 

Les grands ouvrages que Donatello exécuta à Naples, dans le cours 
du xv' siècle, entretinrent dans cette ville et y fortifièrent le goût de 
la ïculpture. Il faut encore regarder comme des rejetons de l'école 
florentine, dans ce pays, les deux Masuccio; AudieaCiccione, auteurdu 
monument de Ladislas dans S. Giavon à Carbonara; Antonio Biimboccio; 
Gugliclmo Monaco, qui fondit les portes de bronze de Castel-Nuovo, 
ouvrage très-postérieur à celui de Lorenzo Gbiberti , et qui lui est, toute- 
fois, fort inférieur; Agnolo Anîello Fiore, dont on voit les principaux 
ouvrages dans la chapelle de S, Thomas d'Aquin , à S. Damenico mag^iore. 

Jetant un coup d'œil sur le reste de l'Europe, vers la fin du xv° siècle, 
notre auteur trouve .qu'A cette époque les arts avaient encore fait peu de 
progrès en France, en Espagne et en /Mlemagne, et qu'aucun ou\Tage 
de ces pays ne peut soutenir le parallèle avec ce que l'Italie avait déjA 
produit, ou produisait alors. Mais l'époque dont il s'agit est celle des 
expéditions de Charles VIll, de Louis XII et de François I" en Italie. 
Ces monarques, qui ne possédèrent l'Itatie que fort peu de temps, rap- 
portèrent de leurs conquêtes le goût des arts; et bientôt, A l'aide des 
colonies d'artistes que lem' magnilicence transporta en France, ils y 
trausplantèrenl aussi le goût de ces beaux monuments de sculpture, dans 
l'exécution desquels plus d'un artiste français eut la gloire d'associer sou 
nom A ceux des artistes italiens. Malheureusement, le plus grand nombre 
de ces monuments a été ou détruit ou décomposé par la révolution ; el, 
sans doute, il nous sera encore plus permis de joindre ici nos regrets 
à ceux de l'autenr, et nos vœux au désir qu'il exprime de voir replacer 
dans toute leur intégrité des ouvrages qu'un z6le souvent inconsidéré 
s'est plu A recomposer de fragments qui leur sont étrangers ; ce qui tend 
A iâire peixlre les fils d'une histoiie que le temps, l'ignorance, l'in- 
dïfiërence et toute sorte de causes physiques et moi-ales ne contribuent 
que trop A rompre ou à confondre, 

QUATRKMÉRË DE QCINCY. 
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Complot d'Arnold et de sir Henri Clinton contre les Etats- 
Unis d'Amérique et contre le général J Washington , en septembre 
17S0. Paris, P. Didot YaÀné, 1816, in-S% xHv et 1 84 pages, 
avec une carte et les portraits de Washington et d'ArnoJd. 
Prix : 5 francs. 

Quoique l'indépendance des Etats-Unis d'Amérique soit consommée 
depuis plus de trente ans, il est encore difficile d'acquérir une connais- 
sance précise des détails civils et milîtaii-es de celte révolution mémorable. 
Le complot d'Arnold, par exemple, est moins raconté qu'indiqué dans 
les écrits périodiques, dans les mémoires, dans les histoires, et même 
dans la vie, d'ailleurs si .vohimineuse , du général Washington, par 
M. John Marshall (1). C'est pourtant, dans lesannales anglo-américaines, 
un événement fort remarquable, puisqu'on n'y aperçoit que deux 
hommes, Silas Deane et Benedict Arnold, qui, durant ces troubles, 
aient abusé d'emplois publics pour trahir la cause de leur patrie. L'au- 
teur qui nous raconte aujourd'hui le complot d'Arnold en a vu de près 
toutes les circonstances , il les a observées avec l'altendon la plus impar- 
tiale, et le vif intérêt qu'elles lui ont inspiré anime le récit qu'il en fait. 

Le discours préliminaire qui précède ce récit offre un tableau général 
du peuple anglo-américain, où l'on peut démêler les divers résultats 
de sa position géographique, de son industrie, des institutions de Guil- 
laume Penn, de la domination anglaise, mais surtout de l'indépen- 
dance acquise par le courage et garantie par de sages lois. C'est en ré- 
duisant en pratique des théories qui , sans cet unique exemple , devraient 
sembler imaginaires , que ce peuple est devenu une véritable nation , qui 
peut un jour être puissante , mais qui est déjà heiureuse. Les crimes sont 
rares dans ce pays, les châtiments publics presque inconnus, et la force 
armée peu nécessaire au maintien de l'autorité. Le fardeau même d'une 
dette publique y est à peine senti . parce que ni la guerre ni les erreurs 
du gouvernement n'y peuvent arrêter ie progrès de l'industrie et l'ac- 
croissement continuel des productions. L'auteur est, d'ailleurs, persuadé ' 
qu'il n'importe réellement h aucune puissance de troubler le repos et , 
la prospérité des Anglo-Américains : il trouve dans ces agressions en- 
core plus d'imprudence que d'injustice; selon lui, i7 n'y a aucune nation 

(1) Voyezpa^. 3go-3o8 du tome IV de la (réduction française. — M. Botta a 
parlé du complot d'Arnold avec ud peu plus de détails et d'exactitude, pag. lao- 
iSg du tome JV de la Storia dell' independenxa degli Stati-Vniti d'Amerka. 
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ç«( ne soit intéressée à favoriser le proijrès naturel des fncaltcs de toutes les 
autres. 

En expliquant les effets de la liberté de la presse dans tes États-Unis, 
il montre que c'est le gouvernement qui en recueille les plus grands 
avantages, et que là le choc des opinions, quelque bruyant qu'il puisse 
être, n'aboutit jamais qu'à les soumcltre toutes à l'empire sacr^ de la 
loi. Il croit enfin que le système politique et moral de cette nation doit 
la préserver longtemps de l'esprit de conquête et des périls dont quel- 
ques ambitieux oseraient la menacer. «Tant de biens, dit-il, découlent 
" de deux causes qu'on ne vit jamais réunies avant l'indépendance amé- 
iiricaine, une bonne constitution, et des terres d'une fécondité inépui- 
«sable, qui, pondant plus de dix siècles, pourront être distribuées à 
<( une population toujours croissante. » Cependant l'auteur ne dissimule 
ni les calamités locales qui continuent d'alïliger ce pays, l'air conta- 
gieus qui règne au bord de quelques rivières, les fièvres qu'amène une 
grande clialeur succédant h i'humidité, les pluies périodiques qui font 
déborder les lacs et les fleuves, submergent les plaines et y déposent 
im timon impur, ni les ravages que viennent exercer sur la irontière 
occidentale des sauvages à la fois cruels et perfides, ni le funeste ou 
périlleux esclavage des notre, qui se perpétue dans les Etats méridio- 
naux, ni l'opposition qui existe entre les intérêts de certaines provinces, 
ni enfin ce qui reste à presque toutes de progrès à faire dans les arts, 
dans les lettres, dans les sciences, sinon pour briller d'un vain éclat 
sur le globe, du moins pour recueillir tous les fruits de la liberté et 
pour dompter ou adoucir les rigueurs de la nature. Mais, loin de s'ef- 
frayer de ces divers malaises, il faut plutôt compter au nombre des 
avantages d'une nation si jeune le besoin qu'elle a d'y résister et d'en 
triompher par une forte et sage activité. 

Nous quittons à regret ces observations préliminaires, mais nous 
devons principalement faire connaître le corps de l'ouvrage. Les colo- 
nies anglaises s'étaient, depuis quatre ans, déclarées libres, lorsqu'en 
I 778 le gouvernement français résolut de seconder leurs efforts. L'auteur 
répond aux censures que cette détenninatiou a essuyées , et la représente 
comme aussi prudente que généreuse. D ne laisse, du moins, aucun doute 
sur la conduite honorable que les Français ont tenue iV cette époque dans 
l'Amérique septentrionale. Guerriers, administrateurs, ingénieurs, en- 
voyés diplomatiques , tous ont su respecter les intérêts et les droits dont 
ils prenaient la défense; ils n'ont point aspiré i maîtriser ceux qu'ils ve- 
naient affranchir; cette fois falliance n'a été qu'amitié, te zèle que dé- 
vouement, et tout l'art de la politique s'est réduit à la fidélité et à la 
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bravoure. On distinguait, parmi les gént^raux américains, Benedict Ar- 
nold, qui, né dans le Conneclicut, au sein d'une fa mille obscure, et n'ayant 
reçu qu'une éducation proportionnée à une condition médiowe, avait 
embrassé la profession des arme^s afin d'acquérir de Is renommée et dei 
ricbessos. Le second de ses désirs était Beaucoup moins facile h satisfaire 
que le premier, chez un peuple dont les niœui-s restaient puies, les goûts 
shnples et toutes les pensées dirigées vers la librrl* publique. Arnold 
n'avâit écliouié qu'avec gloire dans une expédition basaidcuse , c'est-à-dire 
dans le projet de surprendre Québec; il en avait rapporté une blessure et 
la réputation d'un des plus biaves et des plus habiles officiers américains. 
Depuis, il eut une grande part aux succès <le la campagne où Burgoyne 
futlàit|irisonnier. Il entrait le premierdans les retranchements ennemis, 
lorsqu'une balle lui fracassa la jambe déjà blessée au siège de Québec. 
Malheureusement cette intrépidité avait pour aiguillon l'espérance d'une 
riche proie, ou même des gains les plus sordides, une cupidité dépkn 
Fable qu'entretenait en lui le goût des dépenses frivoles ou fastueuses, et 
qui l'entraînait à exercer partout, chez les Canadiens et jusque dsea 
Philadelphie, des vexations criantes. On le vit étaler son Iiue dans la 
maison même de Guillaume Penn, où jadis des vertus austères avaient 
pré^)aré la liberté américaine. L'excès de ces rapines provoqua des 
plaintes dont il éluda longtemps IVfiet à force d'audace et d'intrigues : 
à la fin, pourtant, il fut traduit, par ordre du congrès, devant \xae cour 
martiale qui, ie 20 janvier 1 779. le condamna a être réprimandé par 
le général en chef, n Notre profession , lui dit Wasliinglon, est la pins 
M chaste de toutes ; la moindre négligence peut nous faire perdre cette 
"faveur publique si difCcile à obtenh-. Je vous réprimande pour avoir 
(I oublié qu'autant vous vous étiez rendu terrible à nos ennemis, au- 
" tant vous deviez être modéré envers nos concitoyens. Montrez~nous 
«de nouveau ces belles qualités qui vous ont mis au rang de nos plus 
"illustres généraux: je vous donnerai moi-même, autant que je le 
11 pourrai, des occasions de recouvrer l'estime dont vous avez joui. » 

Irrité d'une censure à la fois si douce et si méritée, Arnold jurs -de 
se rendre encore plus coupable; et, de déprédateur, il devint traître.]l 
osa d'abord s'adresser à l'envoyé de France, espérant obtenii', à titre 
d'emprunt, une somme égale à ses dettes. » Vous désirez de mol, lui 
"répondit le chevalier de la Luzerne, un service qu'il me serait facile 
i( de vous rendre, mais qui nous avilirait l'un et l'autre. Quand l'envoyé 
" d'une puissance étrangère donne, ou, si vous voulez, prête deTargent. 
" c'est d'ordinaire pour corrompre ceux qui le reçoivent, et en faire des 
11 créatures du souverain qu'il sert; ou plutôt, il oori^ompt sans per-, , 
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« siiader; il achète et ne gagne pas. Mais l'unioo formée ontre le Roj et 
"les fctats-Unis est l'ouvrage de la justice et de la plus sage polilique; 
«elle a pour principe une bienveillance et un intérêt réciproques. Ma 
«gloire dans la mission dont je suis chargé, c'est de la remplir sans 
u intrigue ni cabale, sans edorls de négociations, sans employer au- 
ttcunes pratiques secrètes, et par la seule force des conditions de 
Brallianco. U n'y a pas un seul acte de ma légation qui ne puisse être 
" connu de toul le monde. Juges donc si je dois vous rendre un service 
Il myalérieuK, à vous, un des hommes les plus illustres des Ltats- 
"Unis, à vous dont les qualités guerrières sont, pour ainsi dire, une 
" partie de la fortune publique. Que nous offrirez-vous pour prii de 
uces présents qui put nous justifier devant la postérité d'avoir ainsi 
«terni la gloire immortelle que l'indépendance de votre pays assure k 
nia nation française et à son sage et généreux monarque? Je satisferai 
u cependant vos désirs, si vous pouvez, en recevant mes dons, les 
Il avouer ouvertement : mais je juge sans peine que cette publicité n'est 
«pas dans voire intention; et il ne me reste qu'une chose h vous 
«dire relativement à l'état de vos alTaircs, c'est que vos amis s'empres- 
« seront h vous aider aussitôt qu'elles seront conduites avec plus de 

«sagesse N'attribuez qu'au juste intérêt que vos belles 

"actions m'ont inspiré, faustérité et la rudesse de mes paroles ; je serais 
"plus courtois avec un homme pour qui j'aurais moins d'affeclion. Vous 
"menacez vos concitoyens de votre retraite, comme d'une punition de 
Il leuringratitude: l'ingratitude des répuliliques, l'injustice des monarques, 
"est le cri banal des ambitieux et des mécontents. Ils trouvent aussi, 
«comme vous, que les affaires vont mal depuis qu'ils ne s'en mêlent 
«plut. Croyez-moi, abstenez-vous de ces censures qui paraissent tou- 
iijours dictées par le ressentiment. Les plaintes ne sont plus suppor- 
« tables quand on a cessé d'avoir part au gouvernement des afl'aires. Il 

«fallait les faire entendre lorsqu'on en avait le maniement 

«Mais je suppose que la cour martiale vous ait traité trop sévère- 
" ment; eh bien , laissez les plaintes aux faibles et aux lâches ; donnez . 
«par votre conduite future, sujet de croùe que vous avez été îrrépro- 
"cbable dans votre conduite (passée). La retraite, dans votre situation, 
«est le plus mauvais parti que vous puissiez prendre. La croyez-vous 
" permise aussi longtemps que les dangers publics existeront ? Et 
H eussiez-voua le droit de vous retirer, savez-vous tout ce qui est néces- 
«saire pour rendre la retraite supportable à celui qui a passé toute sa 
« vie dans les emplois publics P II faut y porter surtout la certitude 
«qu'on a fait, dans les places qu'on a rcmpbes, tout le bien qu'on a 
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"pu, et qu'on n'y a jamais fait mal à dessein. Est-ce vous qui pouvez 
" dire avec une intime conviction que, dans le cours de vos fonctions, 
Il vous vous êtes toujours proposé l'avantage public pour but? Vous êtes 
"jeune; vous commencez, pour ainsi dire, votre carrière. Où sont vos 
" ressources pour vivre ainsi séparé des hommes , quand les vieillards 
ircn ont eux-mêmes si peu? 11 faut une àme plus libre que n'est la ■ 
« votre poui" apprendre sans dépit les succès de vos rivaux, pour ap- , 
«plaudir sincèrement, à cause de l'intérêt public, au bien qu'ils font 
Il sans nous. La république est au berceau, et vous la verrez croître eo 
11 puissance et en prospérité, avec le désespoir de ne point contribuer 
uà son bonheur, de ne point vous élever avec elle. Conservez votre 
u ambition, puisqu'à votre âge et avec vos qualités elle peut vous con- 
« duire A de grandes choses ; mais qu'elle soit réglée par le devoir. » 

Nous n'avons pas craint de transcrire une grande partie de ce discours, 
parce qu'à beaucoup d'égarjs il nous paraît digne d'être comparé aux 
morceaux du même genre qui se rencontrent chez les historiens de l'an- 
tiquité. A la vérité, les idées et les sentiments ont ici des teintes modernes, 
plus simples et moins dramatiques, mais tout aussi nobles, presque 
aussi vves, peut-être plus délicates et plus franches. Arnold résista 
néanmoins à de si sages conseils : le désordre de ses affaires et de ses 
habitudes l'entraînait au crime; et l'épouse qu'il se choisit dans une 
i'amillc vouée aux intérêts de l'Angleterre acheva de rompre les derniers 
tiens par lesquels il pouvait tenir encore à la cause de l'indépendance : 
il donna surtout un plus libre coursa ses ressentiments contre Washington, 
que les mécontents se plaisaient à représenter comme an général médiocre. 
"Il est bien vrai, dit notre auteur, que ce grand homme ne s'est 
■I illustré par aucun de ces faits qui semblent prodigieux , et dont l'éclat 
"extraordinaire étonne l'univers; mais des vertus sublimes, qu'aucune 
"tache ne ternit, sont aussi une espèce de prodige.» Dès ce temps, 
Arnold ret;ut un premier écrit que lui adressait de New-Yorck un agent 
de sir Henri Clinton, pour l'engager à changer de parti. On lui prodi- 
guait des louanges et des promesses qui ne pouvaient séduire qu'un 
homme déjà bien aveuglé par ses propres passions. Résolu à n'avoir 
aucun confident parmi ses concitoyens, il ne lit part de ses desseins 
perfides qu'à sa femme, qui avait tant contribué à les lui inspirer, et 
s'étudia, d'ailleurs, à les masquer sous des apparences de patriotisme; U 
feignit d'avoir oïdjlié le jugement de la cour matiale. L'intermédiaire 
entre Clinton et lui était Charles Beverlay Hobinson, qui, bien qu'Amé- 
ric.iin de naissance, servait coinme colonel dans l'armée anglaise. 
Le congrès venait d'être informé de l'arrivée prochaine de l'armée 
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française commandée par le comte de Rorhambeau; et ce secret, mai 
gardé par quelques membres de cette assemblée, était parvenu aux oreiles 
d'Arnold. Pour connaître le plan de campagne, il rendit une visite à 
l'envoyé de France, qu'il avait négligé depuis l'entretien dont nous avons 
parlé; et ses questions furent si adroites, que la Luzerne ne sut les éluder 
qu'en partie. C'était trop instruire Arnold , que de lui dire qu'une confé- 
rence aurait lieu entre Washington et Rocliambeau , que des commissaires 
partis de France avant l'armée venaient d'arriver, et que l'escadre avait dû 
faire voile quelques semaines après leur déparl. Arnold comprit que le pays 
traversé par l'Hudson allait être le principal théâtre de ta guerre; qu'il 
importait aux Anglais de se rendre maîtres du cours de ce fleuve, et 
qu'il ne pouvait les servir mieux qu'en se faisant employer i West-point, 
où une chaîne barrait l'Hudson. Obstiné à refuserdespostcs plus brillants, 
il sollicita celui-1.^ avec tant de persévérance qu'il l'obtint. 

Les Anglais, à qui il demandait d'avance te prix de sa trahison, 
crurent à propos de se borner à des promesses : il devait recevoir 
3o,ooo livres sterling, et conservei% dans l'armée anglaise, son grade 
de brigadier générai. De son côté, îi promit de livrer West-poinl, et 
sir Henri Clinton le pressait, dès ie lo juillet 1780, de remplir cet en- 
gagement. Mais Arnold voulait attendre le départ de Washington, qui 
devait aller bientôt rencontrer â Hartfort, dans le Connecticut, le 
comte de Rochainheau. Notre maître quitte le hgis le 17 septembre, 
écrivait-il à John André, jeune aide de camp de Clinton. Une corres- 
pondance s'était établie entre André et Ainold sous des noms sup- 
posés et sous le voile de prétendus intérêts de commerce; ils avaient 
pour messager commun un Américain dont l'habitation se trouvait 
entre les lignes qui séparaient les deux armées, 

Washington n'étant parli ni le 17, ni aucun des trois jours sui- 
vants, Arnold exigea, comme im préliminaire indispensable, une 
conférence avec André. Ils en eurent une, en effet, sur les bords du 
fleuve: Arnold laissa entre les mains d'André des plans de routes, 
de forts et d'ouvrages, des états de garnisons, des mémoires d'ingé- 
nieurs, et il fut convenu que l'entreprise sur West-point s'exécuterait 
le aS ou le 36. 

Un canot devait reconduire André jusqu'à bord de la corvette an- 
glaise qui l'avait amené à cinq milles plus bas que West-point : mais, 
des boulets tirés d'un fort américain sur cette corvette l'ayant forcée 
k redescendre quelques milles plus bas encore, ce changement de 
station alarma le patron et les rameurs du canot; ils refusèrent de 
Iransporter André, qui, en quittant son uniforme anglais, bazarda de 

«6 




234 JOURNAL DES SAVANTS, 

retourner par terre, muni d'un passe-port signé d'Arnold. Il atteignait 
déjàTarry-Toivn, village mi-parti, et ne se croyait plus siu- le territoire 
ennemi , quand trois jeunes miliriens l'arrêtèrent : il leur paHa comme à 
des Anglais ; et , lorsque, ayant reconnu son erreur, il voulut leur montrer 
son passe-port, il n'était plus temps. Ils visitèrent ses bottes, y trou- 
vèrent les papiers que lui avait remis Arnold, et le conduisirent au 
colonel Jameson , qui commandait les avant-postes américains, La pre- 
mière idée de Jameson fut de le faire menei' vers Arnold lui-même, 
ce qui pouvait renouer l'entreprise : mais , se souvenant bientôt que les 
papiers saisis sont écrits de la main de ce géuérjl, Jameson envoie, 
sous bonne escorte , John André à Old-Saldem, cl adresse les papiers & ■ 
Washington, en l'informant de tout ce qui vient de se passer. Le rae»- , 
sager chargé de cette dépêche ne rencontra point Washington, qui 
revenait d'Hartford par une autre route , et ce fut cette circoiistance qui 
sauva Ainold. Celui-ci, instruit le iS qu'André avait été arrêté le a3, 
ne délibéra pas longtemps sur le parti qui lui restait ;\ prendre, el 
s'évada de West-point une heure avant l'inslant où y arrivait Washing- 
ton. Le congrès fit mettre John André en jugement; deux étrangers, 
les généraux Lafayette et Sleuben, furent du nombre de ses juges. 
Conformément aux lois de la guerre et aux usages des nations, iJ 
fut déclaré qu'il avait, comme espion de l'ennemi, mérité la mort; 
il la subit avec un courage tranquille dont aucune ostentation ne rabaissa 
la noblesse et u'aifaiblit l'intérêt. Madame Arnold, que son mari avait 
laissée à West-point, fut traitée avec des égards que l'historien s'est plu 
à retracer comme extrêmement honorables aux Américains. Pour Ar- 
nold, on ne dit pas s'il reçut les 3o,ooo livTes sterling; mais il obtint le 
grade de brigadier général dans l'année anglaise; et servit en celte 
qualité, durant le reste de la guerre, contre sa patrie. Il est mort, il y 
a peu d'années , méprisé des Anglais mêmes , selon la destinée des traîtres. 

Il Legénéral Washington n'avait pas oubliéles trois miliciensquiavaient 
u arrêté Arnold ; il transmit leurs noms au congrès. Cette assemblée prit 
u une résolution portant qu'elle avait une haute opinion de la conduite 
«vertueuse et patriotique de John Pauldîng, de David Williams, et 
iid'Isaac Vanwert; que chacun d'eux recevrait annuellement du trésor 
«public deux cents piastres, et qu'il serait frappé une médaille sur ia- 
H quelle , après leurs noms , seraient inscrites ces paroles : L'amoar de la 
•I patrie a triomphé. » 

On sent bien qu'en traçant cette esquisse des principaux laits racon- 
tés dans cet ouvrage, nous les avons dépouillés des détails qui les a- 
niment, des couleurs qui les peignent, des réflexions qui les readeat 
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instructifs , de l'intérêt enfin que l'auteur répand sur chaque circonstance 
par la justesse de ses expressions et de ses idées, par la noblesse de son 
stjle et de ses sentiments. Nous avons voulu seulement faire connaître 
l'objet et le caractère de son récit. On attribue ce livre à un magistrat 
qui a rempli, dans l'Etat, plusieurs fonctions éminentes, el qui préside 
aujourd'hui l'une des premières cours du royaume. L'homme d'État formé 
par une longue expérience s'y retrouve partout, et jusque dans les 
notes qui terminent le volume. Nous croyons devoir indiquer particu- 
lièrement la sixième , où sont rassemblés plusieurs traits qui peignent 
le caractère de WasHington; la troisième, qui oUre un tableau de la popu- 
lation des États-Unis et raper(;u des accroissements futurs qu'elle doit 
prendre; mais surtout la première, qui concerne les liuances de cette 
nation, et qui joint à des résultats positifs et authentiques, méthodique- 
ment présentés. des obsen'ations générales d'une ti'ès-haule importance. 

DAUNOU. 



FuNDGitVBEs DES Orients, bcarbcitel darch eine Gesellscha/t 
•I von Licbhabern, ou Mines de l'Orient, exploilces par une société 
<<- d'amateurs, sous les auspices de M. le comte Wcnceslas Rzevvusty. 
»ii Vienne, i8id, lorae IV, ^66 pages in-^bl. 



" M. J. B. Navoni avait déjà donné, dans le premier lome des Mines 
de l'Orient, des tables pour trouver la correspondance des dates entre 
Jee années juliennes et les années de l'hégire. Dans ce tfualrième volume . 
U revient sur re siyet, explique en détail la thanièrc de se servir de ces 
tables, et fait connaître le/îouz-nnmeh.oucalendriei' perpétuel des Turcs. 
C'est moins sur l'ensemble de cet intéressant mémoire , que sur quelques- 
uns des faits qu'il contient, qiw nous nous proposons de futer l'attention 
de noslecteurs. Ces faits, Irès-importants pour la vérification desdales de 
l'hégire, avaient l'i peineété ealrevus jusqu'ici; re dout il est [>ermi6 de 
s'étonner, les occasions de vérifier les dates de l'iMl'gire clant si fréquentes 
pour tous ceux qui s'occupent de littérature orientale. Mais, avant d'indi- 
quer ces faits , il convif nt de donner une idée des tables de M. Navonî. 
Voici comme il s'exprime à ce sujet. 

« M'étant trouvé, dès ma jeunesse, dans le cas de chercher la corres- 
" pondancc des dates entre l'ère turque et l'ère vudgaîre, j'avais tâché 
Il d'apprendre et d'approfondir les diCTéreates mél^odos dont .d'anciens 
•I intei-prètes s'étaient déjà servis avant mod. 

Gg a 
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" Parmi ces inëlhodes. la plus facile et en même temps \a plus utile, j 
" puisqu'elle sert à trouver tout de suite la correspondance d'une date ] 
a quelconque, consiste à réduire en jours les annties juliennes écouléei 
i( depuis le commencement de l'hégire ; savoir, depuis le j eudi i 5 ou le ■ 
«vendredi i6 juillet 63a de l'ère vulgaire, jusqu'à la date donnée, et 
V de la somme des jouiï des années juliennes former des années el mois 
" lunaires ; et , d c même , pour trouver à quel jour de l'ère vulgaire répond 
"une date de l'hégire, réduire également en jours les années complètes 
"de l'hégire, ainsi que les mois lunaires dont la date est composée, et 
» en former des années et mois solaires , en y ajoutant ensuite les 6a 1 ans 
«el igS ou 196 jours dont l'ère vulgaire prccMc l'hégire. Pour réduire en 
"jours les années juliennes, on sent bien qu'il faut d'abord les multipliei 
«par 365, nombre de jours des années communes, et y ajouter ensuite 
Il les bissextiles, en prenant la quatrième partie du nombre des années. 

"L'année turque ou arabe est lunaire, laquelle étant composée de 
» 354 jours 8'' 48' 33', Q s'ensuit que les années civiles de ces peuples 
«sontde 354 ou 355 jours ; el, comme les 8'' 48' de l'année lunaire 
I' astronmique font précisément 1 1 jours en trente ans, il y a un cycle 
"de 3o ans, dont les 3, 5, 7, 10, 1 3, 16, 18, a 1, a Zr, 26, et 39* sont 
« censés devoir être intercalaires. Pour réduire la somme des jours juliens 
« en années lunaires avec plus de facilité et d'exactitude , il faut donc 
"la diviser d'abord par io,63i, qui est le nombre de jours contenus 
" dans un cycle de 3o ans , dont 1 1 sont inlercalaires ; ensuite diviser le 
"reste par 354, et partager le dernier reste en mois lunaires de 3o et 
"39 jours alternativement. De ce dernier reste, cependant, il faut re- 
« trancher autant de jours qu'il devrait y avoir d'années intercalaires dans 
" le nombre formé par le'diviseur 354. " (Il fallait dii-e : dans le premier 
reste <]ui a été divisé par 35Ù.) 

M. Navoni fail ensuite l'application de sa méthode, et trouve, par deux 
opérations qui se contrôlent et se vérifient réciproquement, que le 1 9 
septembre (n. st.) 1811 répond au i" ramazan laafi, et que le i" 
ramadan 1 326 répond au 1 g septembre (n. s.} 181 i ; après quoi il ajoute : 
n Quoique, dans cet exemple .j'aie supposé que l'ère turque eût commencé 
«au vendredi 16 juillet 622, je suis cependant d'avis qu'il faut la comp- 
« ter du jeudi 1 5 juillet, commeje le prouverai par plusieurs exemples. 11 
M. Navoni justifie cela en faisant observer que . dans le calcul des jours 
contenus dans les 4o cycles de 3o ans que renferment les 1,326 an- 
nées lunaires de l'hégire, on a négligé 33" par chaque année, ou 16' 
3o" par cycle; ce qui, pour !\o cycles et 35 ans, donne un total de 
i5'' i3' 45': il en conclut que les 1,236 ans, au lieu de 449 jours 1 
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intercalaires, en contienncnl léellement iig, pius iS'' i3' i.'j". ce qui 
autorise à en compter i5o, "Ainsi, dit-il ,si, au iîeu de à 69, on compte 
" 4jo pour les jours intercalaires, on trouvera également qu'en comp- 
«tant du jeudi i5 juillet 62a, le jeudi 19 septembre 181 1 ri^pond de 
«même au premier jour de ramazau 1226." 

Faisons observer, avant d'aller plus loin, que cette méthode de réduc- 
tion des dates de l'ère chrétienne en dates de l'hégire est précisément 
celle que le P. Morin indiquait au célèbre voyageur Pietro délia Valle . 
dans une lettre sans date . insérée sous le n° a 5 dans le recueil intitulé 
Antiquitates EccUsiœ orientalb, et à laquelle le voyageur répond par une 
lettre datée do Rome le 3i décembre i63i, et qui se trouve dans le 
même recueil sous le n" 26, 

Cette méthode de n'?duction semblerait ne devoir laisser aucune dillî- 
culté dans la vérifiration des dates de l'hégire, et l'on pourrait croii* 
qu'en se servant, soit des tables de Greave, soit de celles de l'Art de 
vérifier les dates, calculées, les unes et les autres , d'après les mfmes 
principes sur lesquels M- Navonî a dressé les siennes, on ne pourrait 
trouver aucun mécompte. L'expérience . cependant . piouve qu'il n'en est 
pas ainsi; et quand la date de l'iiégire que l'on a à vérifier contient le jour 
de la semaine , on trouve fréquemment un ou deux jours de mécompte. 
Le P. Morin avait déjà fait cette remarque; et, ayant obsei-vé que 
deux dates comparées, qu'il tenait dePidro (i«//aFoi(e, faisaient voir que 
les années 1 o3 1 et 1 o36 de l'hégire n'avaient commencé que deux jours 
après celui auquel le calcul fixait la nouvelle lime , il en témoignait son 
étonnemcnt au voyageur romain en ces termes : Ex his exemplts constat 
cœtesles neonienias daobus diehas arabicas nanc anticipare, lanamijae 
primam eos tum pronantiare qaum est terlia, cnjas lei causam à te scire 
iclim: num quod neomeniam , ut Jadiei, stantc templo, non à (aminariam 
synodo, sed à visione ceiebrent? nam cycli ipsorum vitio, at olim christîani 
ante Gregorii correctionem , lana prima dicebatur (juam erat ifuarta ? On 
verra bientôt que la première raison était la vraie, mais que le P. Morin 
se trompait en pensant que la même en-eur fût commune à tous les com- 
mencements de mois et d'année. Pietro délia ValU, dans sa réponse, 
élude plutôt qu'il ne résout la difficulté, et se tient dans des généra- 
lités qui ne donnent point une solution siiilisante ; mais il avoue le fait 
en termes formels, quoique trop généraux r Hincfit, dit-ii, ut neomeniff 
daoram semper ac ferè trium dieram spatio sint noviluniis posteriores : nec 

abiqae pari grada incedant: sed alU citiùs, ut Tarcœ orientales alii 

verà tardius, ut Persœ, illas célèbrent; quod passim in ephemertdibas om- 
nibus eariun ^entium manifesté apparet. ' - 



F 



238 



JOURNAL DES SAVANTS. 



On aremarqué, sans doute, que M. Navoni. en pariant des années inter- 
calaires du cycle de trente ans , a dit , non pas ((u' elles sont efFectivoment 
intercalaires , mais seulement qa'ellcs sont cea.iées devoir être intercalaires : 
il faut dire la nu-me chose des mois ; ils sont censés être alteniativemeot 
de vingt-neuf et de trente jours , mais, dans l'usage, cela n'est pas toujours 
observé; c'est ce qne M. Navoni nous apprend positivement, PaHaiit 
de la manière dont il a calculé les jours intercalaires du cycle de trente 
ans, et de l'usage de ses tables pour trouver le jour de l'année julienne 
cori'espondant à une date turque quelconque , il dit ; » Je dois avouer q«e , 
"quoique les jours intercalaires soient calculés avec toute l'exactkade 
Il possible , en donnant onie intercalaires K chaque cycle de trente ans, 
ic on peut dépendant se méprendre , en supposant intercalaire une année 
Il qui ne l'aurait pas été; car les astronomes turcs ne se règlent pour 
«cela, ni d'après le cycle de trente ans, ni d'après celui bien moins 
it exact de huit ans, dont ils font usage dans leur calendrier perpétuel. 
(1 pour trouver le jour de la semaine par lequel commencent ou plutôt 
«sont censées de voir commencer leursannécs, et les lunaisons suivantes. 

«Le premier jour de chaque mois ne devrait être déterminé que 
(1 par l'apparition de la nouvelle lune; ainsi leurs années devraient aussi 
"devenir de trois cent cinquante^uatre ou trois cent cinquante-cinq 
11 jours, suivant que lecalcul de l'apparition du croissant <ie\Tail l'exiger : 
11 mais cette règle aussi n'est pas toujours suivie avec la plus scnpuleuse 
Il exactitude ; bien souvent un mois commence lorsque la nouvelle lune 
(1 ne peut absolument être aperçue; et d'autres commencent, au ron- 
II traire , lorsque ie croissant trop élevé prouve évidemment qu'il aurait 
" pu être aperçu un jour plus tôt. Ainsi les années întei'calaires ne sau- 
II raient être déterminées dune manière certaine et inaltérable, n 

Tout ce que dit ici M. Navoni est exact; mais, contre son intention, 
un lecteiu- superficiel pourrait supposM- que les musulmans attachent nnx 
néom^nies plus d'importance qu'ils ne leur en donnent réellement. S'il 
était question des juifs, qui devaient célébrer les néoménies par des 
sacrifices, la chose serait rigoureusement vraie ; aussi voyons-nous qu'il 
s'est élevé, A cet égard, parmi les juifs, des contestations graves. Les 
uns veulent que la néoménic soit fisée par le calcul astronomique et 
dépende de la conjonction, les autres prétendent qu'elle ne doit être 
déterminée que par la vue elTective du croissant, et disent que. quand 
la république des Israéhtes subsistait, des hommes placés en sentinelle 
sur de haulesniontagoos, observaient l'apparition du croissant , et en don- 
naient Bvis à Jérusalem par des signaux de fumée, ou par des courriers 
dépêchés en liiile. Mais, chez les musulmans , il n'y a que deux nouvelles 
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lujies dont l'apparition soit importante : ce sont celles de ramiuan et de 
schowal, parce que la preniièie règle le commencement, el la seconde 
la (in du jeune. Or la diversité d'opinions que nous venons de faire 
observer chez les juifs a eu lieu aussi chez les musulmans , mais par 
rapport à ces deux néoméaies seulement. Certains sectaires, les Fatî- 
miles par exemple, réglaient l'ouverture et la clôture du jeûne par les 
calculs astronomiques, ou la s^^z^gie, tandis que les sectes orthodoxes 
les déteiTuinaient par l'apparition et l'observation du croissant. 

M. Navoni, au surplus, a bien développé, dans un autre endroit de 
son mémoire, ce que nous venons de dire , et il a dit expressément que 
ce n'est qu'à l'égard des deux lunaisons de ramazan et deschowal, que 
les Turcs observent rigoiueusement la loi de ne commencer les mois 
que de l'apparition de la nouvelle lune. Pour s'assurer d'avance du jour 
où la nouvelle lune do ramazan devrait ou pourrait être aperçue, ils 
n'ont aucun égard à l'almauacb dressé par le maneddjim-bascbi, ou 
astionome en chef de l'empiie : ils commencent, trois ou quatre mois 
avant celui de ramazan , à faire observer l'apparition du croissant par 
des hommes postés sur des hauteurs dajis le voisinage des grandes villes , 
comme Constantinople, Andrinople , Brousse cl autres. Il est dressé des 
actes juridiques de ces observations; et c'est d'après ces rapports, sou- 
vent fort incertains, que le Stamboul cffeadisi, ou ministre de la police 
de Constantinople , fixe le jour où doit commencer le ramazan , lorsqu'un 
temps obscur s'oppose à l'observation de la nouvelle lune de ce mois. 
Plus d'mie fois, d'après ces observations et l'ordre du ministre, le rama- 
zan a été commencé trop tôt , et avant que le croissant eût pu être observé. 

M. Navoni rapporte aussi un fait relatif à ce sujet , qui est en même 
temps la confirmation la plus irréfragable de ce que nous avons dît, 
d'après lui, sur l'incertitude des commencements des mois el des années. 
Ce fait est tiré des annales de l'empire ottoman ; nous en abrégeix)ns 
ie récit. 

En l'année iSSa de l'hégire, le ramazan avait commencé un mer- 
credi; on comptait généralement que ie mois du jeune aurait trente 
jours complets, et que le haïrain n'aurait Heu qu'un vendredi; cepen- 
dantla nouvelle lune ayant été observée dés le mardi à Kbassacoi, bourg 
situé sur le bord du Danube, un acte juridique en avait été dressé et 
envoyé en toute diligence à Andrinople. De là cet acte . ayant été revêtu 
des fonnabtés légales, fut expédié par le gouverneur d'Andrinople à 
Constantinople, où il arriva le jeudi, peu après le soleil levé. On se 
bâta de le communiquer aux autorités compétentes ; et, lorsqu'il eut été 
dûment visé et enregistré . on le présenta au grand-seigneur : aussitôt le 
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ciiiion annonça cette nouvelle, et des ordres furent donnés pour que 
tous les grands se rendissent au palais, afin de complimenter, sui^'aDt 
l'usage, le sultan, et de l'accompagner à la moscpiée; mais, comme 
l'heure de midi approchait, et que la prière ne pouvait être ditférée, 
la cérémonie des compliments et de l'audience solennelle fut remise, 
et n'eut lieu qu'après que sa Hautesse fut revenue de la mosquée. 

11 En attendant , dit ï'annaiisto , malgré l'avis donné au public par des 
(1 coups de canon, la célébration de la fête du baïram , qui venait d'avoir 
«lieu dans la capitale, n'ayant été apprise à Scutari et iV Eyoub, con- 
«ti'ées trop éloignés du centre de la ville, qu'après l'heure de midi, et 
11 les règles présentes par la sainte loi ne permettant plus de faire, ce 
«jour-ià, les prières de cette solennité, on a dû la remettre au jour sui- 
(1 vaut, de sorte qu'elle ne fut laite que le vendredi. » 

Ce récit n'a pas besoin de commentaire; il faut voir quel fond on 
peut faire , en général , sur les dates musulmanes , et combien est incer- 
tain le commencement des mois et des années. D'autres faits en grand 
nombre prouvent également que l'ordre des intercalalions dans le cycle 
(le (rente ans n'a , dans l'usage, rien de fixe et de bien déterminé. Si les 
auteurs do l'Art de vérifier les dates eussent eu connaissance de cela, 
ils ne se seraient pas crus autorisés, par le résultat de la vérification 
d'une seule date, celle de l'échange des signatures du traité de paix entre 
l'empereur d'_\lleniagne et la Porte, échange fait sur un pont construit 
sur la Save, le lo juin lyio, à abandonner le système adopté par Ulugh- 
beg et Greave, qui avaient futé le commencement de fèrc de fhégire au 
jeudi i5 juillet 6 a a, et à le reculer au vendredi i6. Un seul fait en cette 
matière ne prouve rien du tout. 

L'incertitude du commencement des mois ou lunaisons, dans l'usage 
ordinaire, avait été remarquée par quelques voyageurs, sans que les sa- 
vants y eussent fait beaucoup d'attention ; mais elle était, d'ailleurs, affir- 
mée par Ulughbeg dans un passage du traité que Greave a publié sous 
le titre de Epochœ celebriores. Il a été remarqué par M. Ideler, qui en 
fait mention dans un mémoire sur la chronologie des Arabes , lu à l'Aca- 
démie royale des sciences de Berlin , et qui est imprimé dans le recueil 
des mémoires de cette académie. Je croîs qu'il n'a point encore paru , mais 
j'en dois la communication à M. Ideler lui-même. Ce qu'il v a de sin- 
gulier, c'est que ce passage n'a pas été, ce me semble, bien entendu par 
Greave; je vais donc en donner une traduction littérale. 

«L'ère de fhégire commence au i" mobarram de l'année dans la- 
II quelle le prophète quitta la Mecque pour se réfugier à Médine. Ce 
"jom- était, suivant le calcul du moyen mouvement, un jeudi; et. 
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«suivant l'observation (du croissant) un vendredi (i). Nous nous 
u sommes déterminés pour le jeudi. Les légistes (a) comptent les mois 
«de cette ère depuis l'apparition du croissant justpi'à l'apparition du 
ucroissant : cet intervalle n'estjamais de plus de 3o jours, ni de moins 
ude 29. 11 peut y avoir jusqu'à (juatre mois consécutifs de 3o jours, 
u mais non plus de quatre ; il peut aussi y avoir jusqu'à trois mois con- 
«séculifs de 29 jours, mais il ne peut jamais y en avoir plus de trois. 
«Douze mois sont comptés par eux pour une année : ainsi, suivant 
«eux, les années et les mois sont lunaires vrais. Les astronomes donnent 
« 3o jours à moharram , 39 à safar, et font ainsi tous les mois alterna- 
«tivement de 3o et de ag jours, jusqu'à la fin de l'année; dans le cours 
ude trente ans, ils donnent onze fois 3o jours au mois de dliou'lhîd- 
"djèh; ce qui a iieii dans les années 2, 5, 7, 10, i3, ij, 18, 21, si, 
« a6 et ag : ils appellent ces onze années embolismitiaes. . . . Quelques- 
« uns font embolisiidque la seizième au lieu de la quinzième. . . Ainsi , 
Il suivant les astronomes , les années et les mois sont laimires arttjlciets, « 
M. Ideler a pensé que le mol sli^Jxol . que je traduis par art^îciel ou 
technique, venait de slylas, et il l'a rendu par cyclique. C'est une faute. 
J'ai développé l'étymologie et la significiition de ce mol dans ma Chrea- 
tomathie arabe, tom. H, pag. a 58 et suiv. 

Nous nous sommes étendus longuement sur ce point, qui n'est , pour 
ainsi dire, qu'un hors-d'œuvre dans le mémoire de M. Navoni, parce 
qu'il était nécessaire de ne laisser aucun doute sur une chose qui est 
d'une si grande conséquence dans la vérilication des dates musulmanes. 
Nous serons obligé d'être beaucoup plus court dans le compte que nous 
rendrons du surplus de son travail. 

L'objet que s'est proposé M. Navoni est de faire connaître en détail, 
un rou2-namèh *-*ij;^ ou calendrier perpétuel turc : car il y a cette dif- 
férence entre les mots roaz-namèh *^b>jj et takwim^,^.^, que le pre- 
mier désigne toujours un calendrier dressé pour un nombre d'années 
plus ou moins grand, et le second un calendrier ou almanach d'une 
seule année. M. Navoni a donné la traduction de ce rouz-namèh , et en a 



(i) Le leile imprimé porte :<_Àjil o^jjJj o— I oJjj <^â.^j Ji— jI _>«U*yf« ■ 
Je suis fort porté àconjeclurerquel'auleur avail écrit Ojjl i^'ûljjjj, c'est-à-dire, 
et, comme quelques-uns le rapportent,, an cendreâi. 

(3) Je ne traduis pas. comme Greave, t.ja |UI par les mafulmans , parce que 
l'auleur oppose ces gens-là aux astronomet ^^U^' 
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expliqué et développé fort au long toutes les parties et la disposition 
artificielle ; il n'a rien négligé de ce qui est relatif aux fêtes des musul- 
mans, aux jours heureux et malheureux, aux principaux phénomènes 
célestes, aux mutations de l'atmosphère, etc. Ce n'est pas la première 
fois que le calendrier turc a été l'ohjet de recherches savantes. Nous 
possédons, sur cette matière, deux ouvrages devenus assez rares au- 
jourd'hui. Le premier est intitulé ComnKntarias in Razname Nauras 
{j^ ''^'^JSJ ) ' *'™ Tabalœ œijainoctiales novi Persaram et Tarcaram anni. 
Il a pour auteur Geor. Sév, W'elsch, et a paru h Augsbourg, en 1676. 
C'est un calendrier lunisolaire, destiné k faire connaître les jours de 
chaque mois solaire et les heures du jour et de la nuit auxquels tom- 
bent les néoniénies dans le cours du cycle de dix-neuf ans. Le commen- 
taire de Welsch ne prouve qu'une chose, c'est qu'il n'était pas même 
en état de Ure les tables turques qu'il a fait graver, bien qu'il veuille 
faire croire qu'il les a fait graver plutôt que de les faire imprimer, pour 
qu'elles ne perdissent rien de leur élégance , et qu'il ne les a pas tra- 
duites, pour que chacim eût une occasion de s'y exercer : Ruzname 

tahalas ijuas vides, (Eqainoctiales chalcograpbi potiàs quàm lypo^rajAi 

operâ prodacere institai, ne (juid nimiram gratis et pulchritadinis amiite' 
rent, atqae caivis Uberrimam reUnguerelur, kisce ingenii sui vires experiri, 
et majori ditigentiâ, ui rite percipiantar, adlahorare , tfaam tjoa; lune adhi- 
betur, càm versio adjicitar. Mais qu'attendre d'un homme qui doute si 
Roaznameh «-*Lyjy ne pourrait pas être le nom de l'autour, et qui écrit 
_yt^j'Li.i^ pour ^,#.a»_«, astronome, et ,s\<yS3 pour t^l-Jw. tiiea? L'autre 
ouvrage dont j'ai parlé est la traduction d'un almanach turc pour 
l'année 609 de l'ère djélaléenne, qui répond à l'an 1687 de J. C, 
1099 de l'hégire, accompagné*! du texte gravé et d'un long commen- 
taire. Il est intitulé r* t^-^y^yx:» sive Epkemerides Persaram per tolam 
annam. . . è libella arabicé, persicè atgae tarcicè manitscripto. . . nunc latine 
versfE et v commentarioram libris illastratœ à Mathia Frid. Beckio. Cet 
ouvi"a;^c a paru à Augsbourg en iGgS : il est fait avec soin et mérite 
beaucoup de reconnaissance; mais, comme ce n'est qu'un almanach, et 
non un calendrier perpétuel , il n'empêche point que le travail de 
M. Navoni ne conserve son mérite , et ne manquât réellement à la lit- 
téra^,ure orientale. Ce travail se trouve divisé eh trois parties dans le 
tome IV des Mines de l'Orient; et M. Navoni en annonce encore une 
suite , qui sera publiée dans le tome V. Dans la 3" partie , l'auteur se 
propose d'examiner la question qu'U avait déjà touchée en passant, sa- 
voir, si l'ère de l'hégire a dû commencer le jeudi 1 5 ou le vendredi 1 6 
juillet 6a a. Il la traite ici fort au long; et c'est à cette occasion qu'il 
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rapporte le fait, extrait des annales de l'empire ottoman, que nous 
avons cité plus haut. D'abord il fait voir que M. l'abbé Lengiel du Fres- 
noy, ou M. le marquis d'Aubaîs , dont U avait oniprunlé le tiavail , a eu 
tort de se croiie autorisé, parla vérification d'une seule date, à Tixer le 
commencement de cette ère au vendredi; car, dans l'usage, les lunai- 
sons n'étant pas alternativement de 3o et de 39 jours, et plusieurs mois 
de suite étant quelquefois de 3d, quelquefois de a 9 jours, il arrive de 
là nécessairement que, sî l'on comparait et vérifiait plusieurs dates tur- 
ques prises dans une même année , les unes sembleraient exiger que le 
commencement de l'ère musulmane fût fixé au vendi'edi iG juillet, 
tandis que les autres paraîtraient la déterminer au jeudi 1 5. M. Navoni 
réproduit ensuite la raison qu'il avait déjà donnée pour préférer cette 
dernière détermination , avec Grcave et presque tous les cbronoiogistes 
orientaux, raison qui est fondée sur les 16' 3o" négligées dans chaque 
cycle de trente ans. 

M. Navoni examine ensuite l'opinion du marquis d'Aubais, qui avait 
dit que ceci pouvait bien nèLre qu'une question de mots, parce que, 
les Arabes et la plupart des nations musulmanes commençant le jour 
au coucher du soleil , la différence ne consistait, sans doute, qu'en ce 
que les uns prenaient pour point de départ le jeudi finissant, et les 
autres le vendredi commençant. Mais, dit M. Navoni, «dès qu'il s'agit 
Cl du jeudi finissant, celui-ci n'entre pour rien dans le calcul, et c'est tou- 
«jours le vendredi commençant qui devient incontestablement le pre- 
» mier jour de l'hégire. La question consiste à savoir plutôt si c'est du 1 h 
"juillet finissant, ou du i5 juillet finissant, qu'il faut compter le com- 
(1 mencement de cette ère. Dans le premier cas , il y a un jour de plus : 
Il car le jeudi entre dans le comput, comme premier jour de l'hégire , et 
«c'est ainsi que je l'ai compté dans l'exemple de la date en question. •■ 

Plus loin, noti'c auteur observe que la conjonction vraie de la pre- 
mière lunaison de celte ère avait eu lieu le mai-di 1 3 juillet ( M. Ideler 
la fixe au i à juillet, à 8'' là' avant midi ], que c'est a cause de cela que 
les astronomes musulmans préfirent la date du jeudi i5 à celle du 
vendredi 16; et " comme, ajoute -t-U, les Turcs suivent le calcul astro- 
II nomique , il me parait bien décidé qu'ils sont pour le 1 5 , et non pour 
« le 1 6 juillet. Pour mieux prouver ce que je viens de dire , je vais en 
"donner des exemples, en réduisant à l'ère vulgaire les jours des mois 
«lunaires des Turcs en lesquels sont arrivées les éclipses totales (de 
u soleil] rapportées par les historiographes de l'empire ottoman, x La 
vérification des dates de trois éclipses de soleil , des années 1661, 1 760 
et 1 762 , confirme l'opinion de M. Navoni. 
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Notre auteur examine ensuite ce que M. de Lalandp a écrit reiative- 
ment à i'ère de l'hégire. D rend compte , à cette occasion , des recher- 
ches infructueuses par lui faites auprès de l'astronome en chef de 
l'empire oitoman , pour en obtenir des tables chronologiques, faites 
par quelque astronome musulman, dans le genre de celles de Greave . 
que M. Navoni ne connaissait que pai' les citations de M. de Lalande. 
Cet officier lui répondit qu'il n'avait connaissance d'aucunes tables de 
celte sorte; et, sur la surprise que lui en témoigna M. Navoni, il Justifia 
ta négligence des astronomes turcs à cet égard, en disant que, si l'on 
ne s'était pas occupé d'un semblable travail, c'est qu'il serait peu estimé 
des Turcs, puisqu'ils sont dans l'usage de se régler, non d'après une 
table fondée sur le calcul des lunaisons et des années moyennes, mais 
uniquement d'après l'observation. Le Mancddjim baschi n'avait pas même 
une collection d'anciens almanachs qui auraient suffi à M, Navoni pour 
tunnaitre les commencements d'un nombre d'années, et les confronter 
avec les tables de l'Art de vérifier les dates. M, Navoni en trouva en- 
viron une trentaine chez les libraires de Constantinople, et s'assura, 
par l'examen qu'il en fit, qu'en général, dans l'usage, la table dont îi 
s'agit est assez d'accord avec la pratique. 

Nous terminerons cet extrait du travail de M. Navoni, par le passage 
suivant, qui présente le résultat des discussions précédentes : 

a Si les Turcs n'avaient que des années communes ou de trois cent 
"Cinquante-quatre jours, ou bien, si, à l'égard des intercalafres, ils 
"Suivaient l'ordre établi dans le cycle de trente ans, le commence- 
II ment de leurs années se trouvei-ait toujours parfaitement d'accord 
>i avec les tables. Mais ils ne font aucune attention particulière au pre- 
«mier jour de l'an; leurs almanacbs commencent du jour de féqui- 
«noxe du printemps, appelé Nevroazi sultani, quand même ce jour se- 
«rait le dernier de l'année lunaire. Ainsi, comme les lunaisons, qui 
«sont censées devoir être de âo jours, deviennent de ag , et celles de 
iiag, de 3o, et qu'il y a deux et quelquefois même trois lunaisons 
«de suite de 3o et de ay jours, suivant que la prétendue observation 
Il ou le calcul de l'apparition de la nouvelle lune paraît l'exiger, de 
"même leurs années lunaires deviennent communes ou intercalaires, 
«sans que l'on y ait même pensé. Or, comme une table chronologique 
l' ne peut ôti-e fondée que sur une marche supposée toujours constante 
Il et uniforme, tandis que les lunaisons des Turcs sont sujettes à tant 
.(d'irrégularités, il s'ensuit que leurs années ne peuvent pas être toa- 
ujours parfaitement d'accord avec celles des tables. Les années turques 
u commenceront un jour plus tôt, toutes les fois que l'année précé^■• 
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le dente, supposée intercalaire par le cycle de trente ans suivi dans les 
" tables chronologiques, n'aura été, pour les Tiu'cs, qu'une anni^'e com- 
iimune; et elles commenceront un jour plus tard, lorsqu'ils auront fait 
Cl intercalaire nue année qui, suivant le cycle, n'aurait dû être qu'une 
«année commune. n 

M. Navoni prouve par un exemple que, dans l'usage, il y a quel- 
quefois deux années intercalaires de suite, par 06 l'on voit, dit-il, «que 
"les astronomes turcs ne suivent pas l'ordre établi dans le cycle de 
"trente ans, mais se règlent suivant que l'observation ou le calcul de 
u l'apparition parait l'exiger, règle qui a aussi ses exceptions, qui la 
" rendent très-irrégulière. » 

Les astronomes turcs font quelquefois commencer les mois un jour 
avant celui où le croissant peut être aperçu, nouvelle ÛTégularité, qui 
augmente encore l'incertitude de leurs dates. «Après tant d'irréguia- 
11 rites, qui rendent presque arbitraire le commencement des lunaisons , 
"peut-on, dit toujours M, Navoni, se flatter que celui de leurs années 
Il puisse être toujours d'accord avec les tables chronologiques ? Quoique 
« l'on trouve maintenant que celles de Greave marquent ordinairement 
Il un jour plus tôt, et qu'ainsi, dans l'Art de vérifier les dates, l'on a 
«ajouté un jour à ceux de Greave, pour se conformer à l'usage actuel 
«des Tures, je crois cependant qu'il y aura des années qui commen- 
«ceront le jour marqué dans la table de Greave, et alors elles antici- 
«peront d'un joiu' sur celles de fArl de vérifier les dates. Je suis per- 
((suadé que, si les astronomes avaient pris le soin de former une table 
Il chronologique, en marquant d'une année à l'autre leur commence- 
«ment, fondé surf observation, fon verrait qu'il n'y aura pas eu et qu'il 
«n'y aura peut-être jamais une table absolument conforme à la manière 
"des Turcs, puisque, quand même elle aurait été calculée avec le plus 
«gi-and soin, suivant la règle de l'apparition du croissant, on pourrait 
«se tromper en supposant que l'année commencerait au coucher du 
«soleil du jour où la lune aurait été aperçue, tandis que peut-être ce 
Il jour-là aurait été le premier jour de l'an, n 

Le mémoire de M. Ideler sur le même sujet n'est, h proprement 
parler, qu'un extrait de celui dont j'ai déj.'V fait mention, et que ce sa- 
vant avait lu à l'Académie royale des sciences de Berlin, avant d'avoir 
connaissance du travail de M. Navoni. Les tables qu'il contient pour la 
réduction des dates de fhégire en dates juliennes et grégoriennes, et 
réciproquement , sont fondées sur le même principe que celles de 
M. Navoni : mais elles ont l'avantage d'être d'un usage plus commode . 
et en même temps plus sûr; car. dans la méthode de réduction des 
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années juliennes en jours, employée par M. Navoni, on peut perdre 
quelquefois un jour intercalaire. M, Ideler fait voir, en effet, (jue , par la 
méthode de M. Navoni, on trouverait i35,375 jours, du i5 juillet 
163 a au i4 juillet i8ii, et /i35,3ytj jours, du même jour 1 S juillet 
1623 au lyjuUlet 181 4, c'est-à-dire, quatrejours de plus , quoique du 
li juillet au 17 la différence ne soil que de trois jours. Chacun peut 
s'assm-er de cette erreur; elle n'a pas lieu dans la méfbode de M. Ideler, 
parce qu'il n'y a pas de reste de dix-ision négligé. Au moyen des tables 
de -M. Ideler, on peut presque aussi promptcment réduire une date et 
la vérifier que lorsqu'on a les tables chronologiques de Greave ou loule 
autre table semblable. 

Au surplus, M. Ideler confirme l'opinion de M. Navoni, quant au 
commencement de l'ère de i'hégîri'. Suivant ses calculs, la conjonction 
vraie pour le méridien de la Mecque eut lieu le 1 U juillet à 8'' 1 6' avant 
midi; le croissant ne put donc être aperçu que le i5, au coucher du 
soleil; et de là il conclut que le commencement de cette ère dut être 
fuié au i5 commençant (c'est-à-dire, au soir du i4) ou au 16 com- 
mençant ( c'est-à-dire , au soir do 1 5 ) , suivant qu'on eut égard à la con- 
jonction ou à l'apparition du croissant, 

La conjonction, suivant le moyen mouvement, eut lieu, toujours 
selon M. Ideler, le même jour 1 !\ juillet 633 , à la Mecque, à i'' 9' du 
matin. Cet instant étant moins éloigné du 1 3 au soir que du soir du 
\U, on est parti , dit M. Ideler, de la conjonction vraie; et Ulugh-beg se 
trompe lorsqu'il dit que l'on a fixé le commencement de l'ère de l'hégire 
d'après la conjonction calculée suivant le moyen mouvement. 

Nous nous étions proposé d'entrer dans quelques détails siu- un autre 
mémoire du même savant, qui a pour sujet les Oasis du désert de la 
Libye ; mais la longueur de cet extrait nous oblige de renoncer à ce pro- 
jet. Aussi bien ce morceau , qui contient une revue de ce que les an- 
ciens, et principalement Hérodote, ont écril It ce sujet, comparé avec 
les découvertes récentes dues à Brown et llomemann. et avec les sa- 
vants travaux du major Rennel , est peu susceptible d'extrait. Une seule 
conjecture de M. Ideler nous arrêtera un instant. Saiitariya, nom d'une 
ville située dans une des Oasis . et dont les écrivains arabes parlent beau- 
coup, paraissant devoir appartenir à l'Oasis de Sywah, M. Ideler avait 
conjecturé que le nom de Santariya »-fj**<m pourrait bien n'être que celui 
même de Sywak »j*— . altéré par les copistes. Cette supposition n'avait 
en elle-même rien que de très-vraîsemblable. M. Ideler cependant, 
ayant remarqué, dans le Mémoire sur les Oasis que M, Langlès a ajouté 
à la traduction française du Voyage de Horncman , un passage de Makrizî 
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oti on lit que uSantaryah est irn petit canton hubitc par 600 Berbers 
u environ , qu'il se nomme Syotiah , et leur langue Srjoyèh ,n en a conclu 
que sa conjecliire était vraisemblablement mal fondée. EH'ectivemeiit, 
le passage de Makrizi ne permet pas de l'admettre ; mais, comme ce pas- 
sage n'a pas tout à fait le sens que le traducteur lui a donné, je crois 
devoir le reproduire ici. Le voici, tel qu'on le lit dans le manuscrit 
n° 1 06 du fonds de Sain l-Germain-des- Prés :j— *-*«» JJ^ yill *^jmm^ 

«_jbj Hii « Santariyah est aujourd'hui une petite ville; elle est habitée 
"par six cenis hommes environ d'entre les Berbers : ils sont connus 
<isous le nom de Siwah, et leur langue sous celui de Séwiyyèh; elle 
«approche de ia langue de (la tribu Berbère de) Zénata. » Siwah est 
donc, suivant Makri7.i, le nom de la tribu Berbère qui, déjà de son 
temps, habitait Santariyah, et non celui de la ville. 

Le compte que nous venons de rendre du quatrième tome des Mines 
de l'Orient justifiera, sans doute, aux yeux des lecteurs instruits, le vœu 
que nous formons , en fïnbsant , pour la continuation de ce recueil. 

SILVESTRE DE SACY. 



VÏFiGENiA Di Racike, recoto in versi italiani da Antonio Buttura. 
Parigi, coi tipi di P. Dîdot mag., 1816. — L'Iphigénie de 
Racine, traduite en vers italiens par Anlo'me Buttura. Paris, im- 
primerie de Didot l'aîné, 1816, inS". 

Après La Fontaine , qui est aussi difficile à traduire qu'à imiter, Racine 
est de tous les poètes français celui qui exige de ia part d'un traducteur 
le goût le plus sûr, le talent le plus flexible, et le style à la fois le plus 
élégant et le plus soutenu. 

Parmi les nombreuses et brillantes qualités qui ont obtenu aux com- 
positions di'amatiques de Racine un rang si hautement distingué, ce 
poète possède surtout le rare mérite d'approprier sa diction au caractère 
des sujets mêmes qu'il traite, et l'on reconnaît dans ses tragédies trois 
genres bien marqués : le genre homérique , qu'offrent les tragédies 
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d'Andromaque , d'ipliigénie , de Phèdre; le genre hislori(jae, qui esl 
celui des tragédies de Brilannicus , de Bajazct, de Bérénice; et le 
genre bihiiqae, qui brille si éniincmmcnt dans les tragédies dEsther et 
d'Alhaiie. li ne serait pas difficile de citer telles tournures, telles expres- 
sions qui produisent un bel elîct dans les sujets appartenant A l'un de 
ces genres, et qui n'en produiraient pas un pareil dans les sujets appar- 
tenant aux deux autres. Il faut donc que les traducteurs de Racine ne 
perdent jamais de vue les principes du genre qui domine dans l'ouvrage 
sur lequel ils travaillent ; et , quand des modifications sont exigées par 
la langue étrangÎTe, le talent de ces traductem's consiste , en partie, à 
combiner habilement ce qu'ils doivent à cette langue, et ce qu'ils doi- 
vent au caractère de la composition originale. M. Buttura me paraît s'être 
pénétré de ce principe essentiel. 

Cette nouvelle traduction italienne [ i ) est remarquable par sa fidélité 
et par son élégance. C'est surtout dans les passages où la diction de 
Racine est principalement élégante et harmonieuse, que M. Buttura a 
brillé par un style facile et pur. Ainsi ces vers de la scène iv du IV' acte , 
prononcés par Iphigénie, 

D'un Œil Busa! content, d'uu cœur aussi soumis 
Que j'acceptais l'époux (jue vous m' aviei promis, 
Je saurai . s'il le faut, victime obéissante, 
Tendre au fer de Calchas une lâte innocente, 
El, respectant le coup par vous-même ordonné, 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné, 

ont été traduits avec succès ; 

Con cor devoto e con sereoe cidia . 



(i) Voici l'indication de quelques autres traductions en vers italiens de l'Iphigé- 
uie de Racine ; Fulvio Grali , Manlova, in-i°, lyîS: Lorenjw Guizeai, Fireiiie. in-8^, 
I yaS. Celte seconde traduction esl aussi dans le recueil des œuvres de Guuesi, et 
dans la collection intitulée : Biblioteca tealrale iluUana, scella e dîsposla da Ollaviano 
Deodati; Lucca, 1745, in-iH; au lome XI. — A la lin du dernier siècle, le marquis 
Albergati en publia une traduction qui oITre des changements considérables, puisque 
la fin de la pièce esl cliangée; celle licence lui fut vivement reprochée : cependant 
sa traduction obtint quelque estime et fut louée surtout par l'un des derniers tra- 
ducteurs, l'abale Placido Bordoni, dont l'ouvrage se trouve au tome V du recueil 
intitulé : Biblioteca de' pià scelli componimenli leatrati d'Europa. Venezia, lygS. — 
En i8o4, Piclro Napoll Signorelll publia trois volumes sous le titre : Detle migliori 
tragédie grrche efranceti, tradnzioni ed nnaliii eompanilive. Le troisième volume 
contient le traduction entière de l'Iphigénie de Racine. 
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Corne accettavB il già promesso spOM, 
S'è pur d'iiopo, voirai che ubbedîente. 
Viltima umile, di Calcanle al terra 
Porger sapro l'inlemerata fronte , 
E, baciando la man che mi condanna , 
Di lutlo il saogue mio renderti il dono. 

Ce seul vers, 

E, baciando la tnan che mi condanna, 

ne répond pas eiactement au vers de Racine, 

Et, respectant le coup par vous-même ordonné; 

et, d'ailleurs, il n'est que la répétition du beau vers de Métastase, dans 
Artaxerce, acte II , scène xi : 

E in vece 

Di chiamarla tiranna, 

lo bacio quetla man che mi condanna. 

Je choisis , dans la même scène , un autre passage : 

Hélas 1 avec plaisir je me faisais conter 

Tous les noms des paye que vous alliez dompter; 

Et déjà, d'Iliou présageant la conquêle, 

D'un triomphe si beau je préparais la fête ; 

Je oe m'attendais pas que, pour le commencer, 

Mon sang fut le premiei' que vous dussiez verser. 

M. Buttura a traduit avec une exactitude qui est à la fois Élégante et 
noble : 

Con quai dîlelto, ahi lassai !o me facea 

Tutti i paesi annoverar, che scrîlti 

Ne' tuoi trionfi esser dovean; già d'Ilio 

Antivedea l'esizio, c già la fesîa 

Al grande conquislo io tneditava eguale : 

Non m' attendea che , a cominciar 1 impresa, 

Entro i) mio sangue tingeresti il brando. 

OiCTérents traducteurs rendent par les mêmes expressions et avec la 
plus grande simplicité les mots : 

Vous y serei, ma fiUe : 
Adieu. 

Q sarai, figlia : addio. 

Mais plusieurs avaient manqué l'elTet d'un vers très-hardi et très-beau 
d'image et d'expression. 
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Ce nom de roi des rois, de maStre de la Grèce , 

Chiiloaitlnit de mon c»tir l'orgueilleuse /aifc/cwtf. 

Qu'on me pardonne de m'arrêter un insUnt sur ce dernier vers. 

Corneille avait ennohlî le mot chatoailler en le plaçant dans sa tra- 
gédie de la Mort de Pompée , acte m , seine i " : 

L'aise de voir la lerrc à son pouvoir souroise 
Ckaloailtait malgré lui son âme. 

Ce n'était là qu'une expression simplement figurée. 

Mais Hacine, dans son vers, offre une hardiesse dilTérente : il unit 
l'idée physique du chatouillcmenl du cœur avec l'idée morale du cha- 
touillement de l'orgueil. Cette sorte d'alliance de mots, qui ordinaire- 
ment produit un mauvais cITet , est admirable dans ce vers de Racine. 
Et pourquoi!* c'est que le grand poète a ménagé adroilement sa transi- 
tion du physique au moral par la disposition même des mots. 
S'il avait dit : 

De mon cmur orgueilleux chatoaillail lafaibleise, 
il n'aurait fait qu'un vers condamnable, parce que l'image de chatoiiitter 
se serait portée sur le mot faiblesse. Mais Racine a eu soin de placer le 
mot cœur à côté de celui de chatoailler, et, aprts celui-ci, un adjectif 
qui, présentant un sens encore indéterminé, rejette à la fm du vers le 
mol faiblesse , et, cachant et adoucissant la hardiesse de l'expression, 
conserve toute la beauté de l'image : 

Chatoaillail de mon cwur l'orgueilleuse /afM&uf. 
Les traducteurs antérieurs à M. Buttura, ou avaient négligé de rendre 
l'expression de Racine, ou l'avaient rendue d'une manière qui en déna- 
turait l'image. Je ne citerai que Guzzesi ; 

Co' fasiosi nomî 

Di re de* régi , e sommo imperatore, 

Senlii solletiiar la dcboiezia 

Del mio siiperbo cuore. 

Cttore, rejeté si loin et à la fin de la période, détruit toute la beauté 
originale. 

M. Buttura a dit, avec une justesse d'expression qui a pu faire passer 
l'image dans la langue italienne , 

Quel nome, re de' re" di Grecia duce, 
Del cor Bollelicava il molle orgoglio. 

il me serait facile de rapporter plusieurs passages de la tiaduction nou- 
velle, dans lesquels le choix, la justesse et la fidélité de l'expression ne 
sont pas indigues de l'élégance continue de Racine. 
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Quand je parle de fidélité de la part du traducteur, je n'entends pas 
lui dire : Verham verbo carabis redderc; mais je veux dire que souvent la 
disposition des mots, la place qu'ils occupent, surtout dans les vers de 
Racine, exigent d'être conservées aussi Iklèlement par le traducteur 
que le sens qu'ils indiquent. 

Je donnerai un exemple qui prouvera peut-être combien le charme 
et l'intérêt de la diction de Racine paient quelquefois par des change- 
ments ou des déplacements, même légers, auxquels un traducteur étran- 
ger n'a attaché aucune importance- 
Dans la scène i™ du 1° acte , Arcas dit à Agamemnon : 
Votre Oreste, au berceau, va-l-il Unir la vie? 
Pleurei-vous Qytemnestre , ou bien Iphigénie? 

M. Buttm^ a traduit : 

D luo pîcciolo Oreste è preaso a morte? 
Piang! la Tiglia o Clitemaestra ? 

n me semble que le traducteur n'a pas saisi l'esprit de ces vers de 
Racine, qui, sans doute, a voulu, en nommant expressément Iphigénie, 
préparer le spectateur À frémir, lorsque, dans la même scène, ce père 
malbemeux rapporte la réponse de l'oracle : 

Pour obtenir les venls que ciel vous dénie . 
Sacrifiei Iphigénie. 

SiKacine n'eût pas déjà fait connaître que la fille d'Agamenon s'ap- 
pelait /pAî^enie, l'exclamation d' Arcas, qui répond : 

Votre fille ! 
n'aurait pas produit autant d'effet, parce que la pitié du spectateur 
n'eût pas devancé cette exclamation. Aussi le poète français non-seule- 
ment a fait prononcer le nom d'iphigénie, mais escore a eu soin de le 
placer à la lin du second vers, qui, terminant le sens, «t donnant, par le 
reloué' de la rime , le complément attendu de Tharmonic , laisse ce mot 
profondément gravé dans la mémoire de ceux qui l'entendent. 

Guuesi avait traduit plus fidèlement : 

n two piccolo Oreste in cuna è morto? 
QilemnesU-a tu piangi o lUigenia ? 
&t Bordoni : 

Forse Oreste fini suoi giorni in ciiila ? 
Piangi tu CltLemneslra , Ifigeuiai* 
On voit que ces deux traducteurs ont eu le soin de oonserver à la fois 
et le nom d'iphigénie, et la place que, dans la tragédie de Racine, ce 
nom occupe h la lin^u veiv. 

1 i a 
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Dans la même scène, Agamernoon rapporte la réponse de l'oracie, 
qui se termine par ces deux vers, déjà cités ; 

Pour obtenir les venls que ie ciel vous dénie , 
Sacritiez Iphigénie. 

Guzzesi avait dit : 



ADiai 
et Bordoni : 



I sacriiiiio; 



Greci , per otlener propiii i venli , 
IFigenia sflcriiJcale; 

el enfin M. Buttura : 

Onde il ciel vi coDccda i venli e '1 mare , 
Cada di Trivia Ifigeaia suU' are. 

Ces dilTérents traducteurs ne sont pas entrés dans le sens du poète 
français, qui, en rejetant le nom d'Iphigénie à la fin de la période et du 
discours, a eu dessein d'aiTèter l'attention et de fixer l'intérêt sur ce 
nom proscrit. Le déplacement du mot nuit nécessairement à l'effet. 

J'ai insisté sur cette sorte de fidélité qu'on a droit d'attendre et d'exiger 
des écrivains qui sont capables de sentir el de rendre les beautés origï- 
nalesi les lraducteui"s doivent s'approprier ces sortes de beautés, lorsqu'ils 
sont assez heureux pour travailler sur un poète qui en a créé, fl est 
vi-ai que peu d'auteurs ont eu le mérite de disposer leurs expressions de 
manière que la place même qu'elles occupent ajoute sensiblement k l'i- 
mage ou à la pensée. Ce genre de mérite est très-commun dans Virgile; 
il ne l'est pas dans Ovide, et aucun poète français ne l'a possédé à un 
degré plus éminent que Racine. 

M. Buttura était avantageusement connu par sa traduction, en vers 
italiens, de l'Art poétique de Boîleau : elle lui avait obtenu l'estime des 
littérateurs français et italiens. 

L'heureuse tentative qu'il a faite sur Racine permet de désirer qu'U 
continue sa titiductiop. A mesure qu'il s'exercera sur l'auteur français, 
M. Buttura acquerra. sans doute, la force et le nerf que, dans quelques 
scènes , on regrette de ne pas trouver assez souvent unis à l'él^ance 
et à la fidélité qui caractérisent le talent de ce traducteur. S'il continue 
son travail sur Racine, j'ose croire qu'en rendant cet hommage à la 
gloire du grand poète français, M. Buttura ne travaillera pas en vain 
pour la sienne. 

RAWOUARD. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 

INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 

M. GiNGHENÉ, membre de l'Académie royale des inscriplionï et beltes-lellres, 
est morl le 1 6 novembre. Oa croit qu'il laisse manuscrits les lomes Vil et Vlll de 
son Histoire de la littérature italienne. Oont les six premiers volumes ont été pu- 
bliés en 1811. i8ia et 181 3. Entre ses autres écrits imprimés, on dislingue deux 
volumes de fables, diverses poésies, un g;rand nombre de morceaux de critique et 
d'histoire littéraire. On trouvera plusieurs articles de M. Ginguené dans ie tome XIV 
de l'Histoire littéraire de la France, qui doit paraître vers la lin de l'année 1816. 

L'Académie royale des Sciences a publié un volume intitulé ; Mimoire de la chute 
des sciencei mathématiques et phyiiqaes de lliulitut, année 18i'}, 2" partie. Paris, Firmtn 
Didot, 181 6, in-ir, 388 et cx:txii pages. (Oen sera rendu compte dan^l'un de nos 
prochains cahiers, ) 

M. Michaud et M. Clarke , à Londres , ont été nommés correspondants de l'Aca- 
démie des Sciences : ils remplacent, dans la section d'économie rurale, M. Le Blond, 
décédé, et M. le marquis de Cubières, aujourd'hui académicien libre. Deux autres 
correspondants de la mfime Académie, M. Loewenhorn, à Copenhague, cl M, Mo- 
reau de Jonnès. ont été élus, le a5 novembre, pour remplacer, dans la section de 
géographie et de navigation, M. Coqucbcrt-Montbret, nommé académicien libre. 
et M, Mendoia , décédé. 

L'Académie royale des beaux-arts a publié. 1' la notice de ses travaux depuis le 
mois d'octobre iSi.S. par M. Quatremcre de Quincy, secrétaire perpétud, 3i jxtget 
ia-â' : 3° une notice historique sur la vie et les ouvrages de M. Chalgrin, par M. Qua< 
iremére de Quincy, 16 pages in-^; et un rapport sur la lithographie, par M, Cas- 
tellau. 35 pages in-lT. 

M. le Thière a été élu, le 16 novembre, par l'Académie des beaux-arts, pour 
remplacer, dans la section de peinture . M. Ménageot . décédé. 



LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Indalgetiliamm lilterat Nicolai V pro regno Cypri, anno ii56 imprtaat , vindicavit 
J. Fr. Lichtenberger. Argentorali (et Parisîis). Treutlel et Wûrti, 1816. in-*'. — 
C'est un supplément aux inifia typographica, pnhliéi par M. Lichten berger en 181 1. 
L'auteur soutient, contre l'opinion de Panier, du baron d'Arélin, de MM. Lambinet. 
Daunou.etc, que ces lettres de Nicolas V ont été imprimées en ilibit. 

Eléments de la grammaire française . par M. Monleuvis, bachelier es lettres. Bou- 
logne. Leroi-Berget, 1816 , inl2, lo feuilles et demie. 

Cailla et Dimna, du Fahles de Bidpai en arabe, précédées d'un mémoire sur 




251 



JOURNAL DES BAVANTS. 



^^^^^m l'ongiDG de ce livre et sur les Iraduclions qui en ont été faites dons rOrîeot, et 

^^^^^H suivies de la Moallaka de Lébidc , en arabe et en français , par M. Silveslre de Sacy. 

^^^^^H Paris. Imprimerie royale, librairie de MM. Debure, 1816, r'n-f, âo feuilles de texte 

^^^^^H et lAo pages de prÉÏimioaires. Prix, so francs en papier ordinaire; 35 francs en 

^^^^^H papier 

I ^ 

I 



L'Iliade d'Homère, traduction nouvelle; par M. Dugas-Monibel. Paris, imprimerie 
de P. Didol Taîné . a vol. in-g". 

Poésies de Péfrar^ae, traduites en vers français, suivies de deux poëmes, par 
M. Léonsde Saint-Geniès. Paris, imprimerie de Gueflicr, ches Detaunay et Th. Bar- 
nis, 1S16, 3 vol. ini2. 18 feuilles. 

Abrégé de l'histoire générale des vidages, par la Harpe; nouvelle édition, tomes 
XVII-WIV, troisième et dernière livraison. Paris, imprimerie de Crapelet, cbeiLe 
Doux et Tenré, 1816. in-S". Le vinglK]ualriÉme et dernier volume est terminé par 

e table générale. Le prix de l'ouvrage entier esl de lao francs. 

neuvième H- 
inde, jfli6. 



mboMt et Bonptand. 6* partie, Botanique, di: 
'e de Smith , librairie grecque, latine, alkn 



lawe; traduit de 
n , librairie de Gide fils, 18 



6, a vol.t7i.S*, 



F 



VoYoge de MM. de Hur, 
'aison. Paris, imprii 
:^o/.. Il feuilles et 5 plat 

Voyage dans t'inlériear da Brésil^ elc, 

B. B. Eyriès, Paris , imprimerie d'E^on 
fig.. la francs. 

Voyages pittoresques de Constantinoph et des rives da Bosphore, d'après les dessins de 
M. Melling. Paris, imprimerie de Didot l'ainé. librairie de Treuttel et WùrlE (à 
Paris et à Slrasbourp;]. 181G, douzième livraison, dernière des vues et monummts, 
grand in-fol. atlantique sur papier vélin , fabriqué exprès pour cet ouvrage , ûgures 
gravées par les meilleurs arlislcs de Paris, lao francs. — Les éditeurs aanonceat 
qu'il ne reste plus a publier qu'une livraison complémentaire, qui paraîtra au moia 
de juin 1817, et qui contiendra, 1° le frontispice de l'ouvrage, orne du portrait de 
Sélim in ; a° une carie itinéraire ; 3" des plans détaillés de Constautinople. de ses 
faubourgs, du séniil et du cbàleaii des Sepl-Tours, el une carie lopograpliique 
du Bosphore, dressés par M. Barbie du Bocage, membre de l'Instilut, d'après les 
matériaux audientiques récemment apportés de G>nslanlinople el communiqués 
par M, le comte Andréoasy; i° une description de Constantinople el des rives du 
Bospbore, rédigée par M. Barbie du Bocage; 5° la table générale de l'ouvrage, in- 
diquant l'ordre à suivre dans l'arrangement des planches, el la lisle des souscrip- 
teurs. — Cet ouvrage a coûté aux éditeurs douze années de soins et de sacrifices : 
les circonstances les plus difTiciles n'ont pas an inslanl ralenti leur zèle. On lit, dans 
l'avis qu'ils viennent de publier, qu'en général leurs souscripteurs onl été persé- 
vérants , el ont apprécié cette dispendieuse et honorable entreprise, • Ceux qui , 

• cédant au malheur dm lemps, ont suspendu leur souscription, pourront, bu prix 

• fixé pour les non-souscrïpleurs , se procurer les suites qui leur manquent, jusqu'à 

• l'époque où paraîtra la livraison complémentaire : passé celle époque . le prix des 

• livraisons séparées sera augmenté.* 

Les Monuments de la France, classés chronologiquement et considérés sous le 
rapport des faits liîsloriques et de l'e'tude de l'art; par M. le comte Alex, de L«- 
borde , membre de l'Institut, troisicnie livraison. Paris, Didot l'aîné, cbei Jouberl, 
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rue Pàvée-SalDt-André, n"" 5» et cbez Nicolle, i8i6 , in-foi.y a feuilles et 6 planches, 
i8 Crânes ; en papier vélin, 3o francs; ûg. avant la lettre, 5o francs. 

Les Antiquités d! Athènes, mesurées et dessinées par J. Stuart et N. Revett; ouvrage 
traduit de 1 anglais par M. L. F. (Feuillet) , et publié par M. C. P. Landon, huitième 
livraison, tome III, 3* partie. Paris, imprimerie de Didot, 1816, in-fol., 5 feuilles 
et 20 planches, ao francs, ou a 5, ou Uo\ — i5o avec les figures coloriées. 

Peintures des vases antiques vulgairement appelés Etrusques, tirées de diverses collec- 
tions et gravées par A. Clener, avec des explications par M. Millin , membre de 
rinstitut; nouvelle édition , publiée par M. Ùubois-Maisonneuve, in-fol., première 
livraison ; il y en aura trois autres. Prix de chaque livraison, 35 francs. On souscrit 
à Paris, chez l'éditeur, cloître Saint-Benoît, n" 16 , et chez Treuttel et Wûrtz. — La 
première édition était beaucoup plus chère. 

Dissertation sur f inscription grecgue lACONOC ÂTKION et sur les pierres qui ser- 
vaient de cachet aux médecins oculistes; par M. Tôchon d* Annecy. Paris. Michaud» 
1816, in-à*, ûg. 4 fr. — (M. Miliin a donné, en 181 5, une autre explication de 
cette inscription.) 

Du Gouvernement représentatif et de Vétat actuel de la France, par M. Guizot. Paris, 
imprimerie de Fain, librairie de Maradan, 1816, in-8^. 

Théorie du crédit public, par M. le chevalier Hennet. Paris, Testu et Defaunay, 
1816, m-4", 74 feuilles. 

Tableaux chimiques du règne animal, etc, avec la bibliographie chimique de ce 
règne , par J. Fred. John ; traduit de Tallemand par Sléph. Robinet. Paris , Colas et 
Gabon, 1816, in-^, 3i feuilles et demie, 10 francs. 

Leçons expérimentales d'optique sur la lumière et les couleurs , destinées à rétablir 
les faits dénaturés par Newton et par M. 3iol; ouvrage de M. Cb. Bourgeois. Paris, 
imprimerie de Testu, chez Testu et Pellicier, et cbez Tauteur, quai de TElcole, n** 3 , 
1816, a cahiers in-S", 5a pages, ûg. 

Connaissance des temps ou des mouvements célestes, pour Vannée i8i9, publiée par le 
Bureau des longitudes. Paris, veuve G)urcier, 1816, in-S", a 6 feuilles trois quarts 
et une planche, 4 fr., et, avec les additions, 6 francs. 

Almanach de Crotha pour Vannée 1817 , petit volume in-lS, orné de la ^avures 
représentant des sujets historiques ; table généalogique des souverains de TEurope; 
liste des agents diplomatiques des principales cours; pactes et traités récents qui 
servent de base aux rapports actuels des Etats ; aperçu politique et géographique de 
l'Europe ; chronique des années 181 5 et 1816 ; table des poids et mesures usités, etc. 
Se vend, à Paris, chez Treuttel et Wûrtz. Prix, 5 francs; et 5 francs 5o centimes 
franc de port. 

Almanach des Dames pour Vannée 1817, volume in-lô, imprimé, par Didot Tainé, 
sur papier vélin , orné d'un frontispice à vignettes et de huit jolies gravures par 
M. Bein, élève de M. Forsell. Prix, 5 francs broché, et 5 francs 5o centimes franc 
de port. Il y a des exemplaires reliés avec plus ou moins d'élégance, depuis 7 fr. 
jusqu'à 3o fr. A Paris , chez Treuttel et Wûrtz. 

Journal général de la littérature de France, ou Indicateur bibliographique et rai- 
sonné des livres nouveaux en tous genres,estampes, cartes géographiques, etc., qui pa- 
raissent en France, classés par orare de matières, gr. i/i-5*; année 1817 ; un cahier 
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par mais. Prix de la souscription pour l'année, franc de port. 1 5 lï. — La collection 
des années 1799 à 1816 est de 370 fr. — Cet ouvrage bibliographique , le seul en 
ce genre qui ait élé publié en France depuis le commencement du siècle . réunit . 
dans un même cadre, Ions les travaux des écrivains français dans les sciences, les 
bel les -lettres el les arts utiles; il fournil de courles notices de tout ce qui se publie 
en France. 

Journal général de la liltéralare étrangère, ou Indicateur bibliographique et rai- 
sonné des livres nouveaux en tous genres, cartes géographiques, etc., qui paraissent 
dans les divers pays Étrangers à la France, tous classés par ordre de matières; grand 
in-S*. année 1817; un cahier par mois. Prix de la souscription pour l'année, franc 
de port , i5 fr. — La collection des aeiie années précédentes, dont six d'un cadre 
plus étendu, 371 fr. Ce journal, créé sur le même plan que le Journal générai de 
la littérature de France, est destiné, en quelque sorle , à lui servir de complément. 
Béunis. ces deux journaux litliraires forment une bibliographie générale de l'Eu- 
rope. Ils se continuent exactement : on souscrit chez Treuttel et Wùrtz, à Paris et à 
Strasbourg. 



Nota. On peut s'adresser à la librairie de MM. Treuttel et Wûrti , à Paris , rae de 
Bourbon, n' tl.età Strasbourg, rue des Serrariert , pour se procurer les divers ouvrages 
annoncés dans le Journal des Savants. Ils feront venir les ouvrages qui ne se trouveraient 
pas encore dans leurs magasins, lifaut affranchir les lettres, el y joindre le prie présumé 
des ouvrages. 



Ceux de MM, les souscripteurs du Journal des Savants dont l'abon- 
nement doit finir à la fin de l'année 1816 sont invités à le renouveler 
sans délai, pour l'année 1817, chez MM. Treuttel et Wiirtz. 
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